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    Ce livre est dédié à vous, qui pensez que le véritable héros n’est pas celui qui a la plus grande épée, mais le plus grand cœur.


     


    À vous pour qui bien agir est une récompense en soi.


     


    À vous qui croyez au karma, à la justice divine, ou qui pensez seulement que s’endormir la conscience tranquille est le plus beau des trésors.


     


    À Drizzt Do’Urden

  




  
     


    Quand commencent les épreuves


    seul et désespéré,


    le chasseur attend.


    Viennent les compagnons


    bientôt liés par le destin


    pour s’unir contre l’ennemi commun.


     


    Quand les ombres s’abattent


    en une alliance maudite, inexorable


    les frères putrides chassent


    Et l’enfant des dieux apparu


    dans une abbaye ceinte de roses


    s’élève pour libérer la flamme divine


     


    Quand vient le temps de la moisson


    en une venimeuse mission, sinistres, implacables


    les faucheurs de l’ombre cherchent.


    L’adversaire se démène


    aux prises avec de démoniaques ennemis


    pour contrer les desseins de l’Enfer.


     


    Quand la tempête gronde


    et que les eaux s’élèvent


    l’espoir promis n’en luit pas moins


    Et l’écumeur de voir


    le regard élu par l’enfant de l’aube


    changer les ténèbres en lumière


     


    Quand, après la défaite


    sur la terre tremblante des champs de bataille


    les vieilles légions avancent


    La sentinelle fuit


    avec le sang d’un roi


    gardien du cœur fragile de la dévotion


     


    Quand approche la fin


    et se figent les étoiles,


    les trois menaces guettent


    Et le héraut se dresse


    au milieu des ruines


    annonçant la fin d’un âge.


     


    Écrit par Elliandreth d’Orishaar – 17 600 CV

  




  
    Prologue


    [image: ]


     


     


     


    Année des Dormeurs Éveillés (1484 CV), Cairn de Kelvin


     


    Les étoiles descendaient vers lui, comme tant de fois auparavant en cet endroit magique.


    Il n’aurait su dire comment il s’était retrouvé sur la côte de Bruenor. Guenhwyvar se pressait contre lui pour soutenir sa jambe brisée, et pourtant il ne se rappelait pas l’avoir invoquée.


    De tous les lieux visités au cours de son existence, c’était celui où il se sentait le mieux. Peut-être était-ce à cause de la compagnie qu’il y avait si souvent trouvée ? Mais même sans Bruenor pour l’accompagner, ce mont solitaire dressé sur la sombre toundra avait toujours été pour Drizzt Do’Urden une retraite spirituelle. Ici, au-dessus de tout, il se sentait petit, mortel, mais il avait également l’impression de faire partie d’un tout plus grand, éternel.


    Sur la côte de Bruenor, les étoiles descendaient vers lui, à moins qu’il ne s’élève parmi elles, libéré de son enveloppe charnelle, son esprit flottant au milieu des sphères célestes. Là-haut, il entendait battre la grande horloge, il sentait les vents balayer son visage, il se mêlait à l’éther.


    C’était un lieu où il pouvait méditer, comprendre le grand cycle de la vie et de la mort.


    Un endroit parfaitement adapté alors que le sang continuait à s’écouler de la plaie qui lui barrait le front.
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    Année du Premier Cercle (1468 CV), Nétheril


     


    Un coucher de soleil poussiéreux traçait dans le ciel des bandes roses et orange qui flottaient au-dessus des plaines sans fin, rappelant que cette région avait été, il n’y avait somme tout pas si longtemps, ce vaste désert magique qu’on nommait l’Anauroch. L’arrivée de Pénombre, puis le déferlement de la magepeste avaient certes changé cette partie de Toril, mais la nature obstinée des enchantements qui faisaient de l’Anauroch un endroit aussi aride n’avait pas laissé ce qui fut être balayé aussi facilement. En fin de compte, il y pleuvait un peu plus, la végétation était un peu plus présente, et le sable blanc avait pris une teinte brunâtre.


    Ce soleil embrumé, spectacle habituel dans la région, annonçait à ceux qui la connaissaient mal – tout particulièrement les Nétherisses de Pénombre – que ce qui fut pourrait un jour être de nouveau. Il ravivait aussi les légendes dans le cœur des Bédouins et leur montrait un aperçu de la vie que menaient leurs ancêtres avant que leur terre ne soit transformée.


    Les deux agents shadovars qui traversaient la plaine en direction de l’ouest ne prêtaient cependant aucune attention à ce phénomène, et se moquaient bien de la couleur du ciel. En effet, leurs mois de recherches acharnées étaient enfin sur le point de porter leurs fruits, et ils ne quittaient pas leur route des yeux.


    — Je me demande qui peut bien vouloir vivre ici, dit Untaris, le plus massif des deux. (Si Alpirs était le cerveau, Untaris était la force brute.) Rien que de l’herbe, du vent, des tempêtes de sable, des phaerimms, des asabis et d’autres monstres du même genre.


    Le musculeux guerrier de Pénombre cracha par terre du haut de son cheval à la robe pie.


    Alpirs De’Noutess éclata de rire, mais il partageait son avis.


    — Les Bédouins se sont toujours laissé aveugler par leurs traditions.


    — Ils ne comprennent pas que le monde a changé.


    — Détrompe-toi, mon ami, ils le savent très bien, répondit Alpirs. Ils refusent seulement d’admettre qu’ils ne peuvent rien y faire. Ils sont forcés de servir Nétheril mais certains, comme ces Desai dont le camp se dresse devant nous, pensent que nous les laisserons tranquilles s’ils restent assez loin de nos villes, au milieu des lions et des phaerimms. (Il rit doucement, amusé par sa propre plaisanterie.) D’ailleurs, la plupart du temps, ils ont raison.


    — Mais plus maintenant.


    — Plus pour les Desai, en tout cas, si ce qu’on nous a dit de l’enfant est vrai.


    Alpirs désigna de la tête une tente isolée et battue par les vents, à l’ouest, et lança sa jument alezane droit sur elle, aussitôt imité par Untaris. Un Bédouin sortit de l’abri en toile. Il était vêtu d’une longue robe blanche au col rond orné d’un gros bouton, et d’un gland caractéristique de la tribu desai. Comme la plupart des Bédouins de la région, l’homme portait également une abaya – un long manteau sans manches – rayée de rouge et de marron.


    — J’ai beaucoup attendu, dit-il aux deux cavaliers, son visage brun, ridé par le soleil et le vent, encadré par un keffieh blanc. Maintenant, vous payez.


    — Ce chien de Bédouin est aussi enragé que d’habitude, murmura Untaris.


    Mais Alpirs avait déjà à la main un remède contre la mauvaise humeur de l’homme.


    — Ça suffira ? demanda-t-il à leur informateur en lui présentant un agal fait de poils de chameau et de fils d’or tressés ; un ornement digne d’un chef de clan.


    En dépit de la réputation légendaire des Bédouins pour le marchandage, le regard avide du vieil homme le trahit.


    Alpirs et Untaris mirent pied à terre et menèrent leurs montures vers lui.


    — Salut à toi, Jhinjab, dit le premier en s’inclinant avant de tendre le précieux agal – qu’il retira prestement quand le Bédouin tenta de s’en saisir.


    — J’en déduis que ce salaire te convient ? demanda Alpirs avec un sourire narquois.


    Pour toute réponse, Jhinjab toucha l’agal en piteux état qui maintenait son keffieh sur son crâne. Il avait sans doute été très beau jadis, tressé de métaux précieux, mais désormais ce n’était plus qu’un enchevêtrement effiloché de poils de chameau. Or, pour un Bédouin, l’agal était un symbole de prestige, une source de fierté.


    — La fille est dans le camp, dit-il avec un fort accent.


    Il crachait chaque mot avec force et clarté – un moyen d’empêcher le vent de remplir la bouche de sable, avait expliqué Alpirs à Untaris.


    — Elle est de l’autre côté de la dune, à l’est. J’ai fait ce que tu voulais.


    Il tendit de nouveau la main vers l’agal, mais Alpirs le tenait hors de sa portée.


    — Et quel âge a-t-elle, cette enfant ?


    — Elle est grande comme ça, répondit Jhinjab en baissant la main au niveau de sa taille.


    — J’ai demandé son âge.


    — Quatre ? Cinq ? dit le Bédouin en le dévisageant fixement.


    — Réfléchis bien, mon ami. C’est important.


    Jhinjab ferma les yeux, et ses lèvres se mirent à bouger. De temps à autre, quelques mots lui échappaient, des références à divers événements, à un été particulièrement chaud.


    — Cinq ans, répondit-il, décidé. Cinq ans ce printemps.


    Alpirs ne put s’empêcher de sourire. Untaris en faisait autant.


    — Soixante-trois, dit Untaris en comptant les années écoulées.


    Les deux Shadovars échangèrent un signe de tête.


    — Mon agal, exigea Jhinjab – mais, une fois encore, Alpirs refusa de lui laisser sa récompense.


    — Tu es sûr de toi ?


    — Oui, oui, cinq ans, répéta le Bédouin.


    — Non, je te parle de toute cette histoire. Cette fillette est vraiment… spéciale ?


    — C’est elle. Elle chante, tout le temps. Des mots qui n’existent pas.


    — Tous les enfants chantent du charabia, rétorqua Untaris, dubitatif.


    — Non, non, c’est différent ! répondit Jhinjab en agitant ses bras perdus dans les larges manches de sa robe. Elle chante des sorts.


    — C’est une sorcière, selon toi.


    — Elle fait pousser le jardin.


    — Le jardin… son sanctuaire ?


    Jhinjab hocha vigoureusement la tête.


    — C’est ce que tu nous as dit, mais nous ne l’avons pas encore vu.


    Le vieux Bédouin regarda autour de lui, les yeux plissés, tâchant manifestement de retrouver ses repères. Il désigna, au sud-est, une haute dune surmontée d’une colonne d’albâtre balayée par le vent.


    — Il est de l’autre côté, au sud, caché dans les rochers où le vent chasse le sable.


    — Loin ? demanda Alpirs en levant la main pour arrêter Untaris avant qu’il ne parle.


    Jhinjab haussa les épaules.


    — Loin à pied, près à cheval.


    — De l’autre côté de ces sables ? insista Alpirs, qui ne cachait plus son scepticisme.


    Le Bédouin acquiesça.


    — Tu as pourtant dit que le camp était à l’ouest, remarqua Untaris sans qu’Alpirs puisse l’arrêter.


    Une fois de plus, le vieil homme opina du chef.


    — Il y a donc un nouveau camp, dit Alpirs.


    — Non. On est là depuis le printemps.


    — Mais le sanctuaire de l’enfant est de l’autre côté, et loin qui plus est.


    — Tu veux nous faire croire qu’une fillette traverse ce dangereux désert toute seule ? demanda Untaris.


    Jhinjab répondit d’un nouveau haussement d’épaules.


    Alpirs accrocha l’agal à sa ceinture et leva la main quand le Bédouin s’apprêta à protester.


    — Nous allons d’abord voir ce sanctuaire, puis nous reviendrons te trouver.


    — Il est caché !


    — Évidemment qu’il l’est, grogna Untaris avec mépris en grimpant sur sa monture.


    — Non, non ! s’indigna Jhinjab. J’ai fait ce que tu voulais, il faut me payer ! La fille est dans le camp !


    — Reste ici, et peut-être que tu recevras ton salaire, répondit Alpirs.


    — Crois-moi, on saura te récompenser, ajouta Untaris d’un ton menaçant.


    Jhinjab déglutit.


    — Si tu es sûr de ce que tu dis, tu ne bougeras pas.


    — Payez-moi !


    — Ou sinon ?


    — Il ira tout raconter aux Desai, dit Untaris.


    Les deux Shadovars se tournèrent vers le Bédouin, soudain livide.


    — Non !


    Une longue dague apparut dans la main d’Alpirs et, en un clin d’œil, la pointe de sa lame vint se presser sur la gorge du malheureux Bédouin.


    — Monte avec mon ami, ordonna Alpirs tandis qu’Untaris lui tendait la main.


    — Je peux pas…, bafouilla le vieil homme. Je… Les Desai ne savent pas que je suis parti… ils vont chercher Jhinjab…


    Alpirs retira sa lame et gratifia Jhinjab d’un violent coup de pied à l’entrejambe. Il se pencha vers le Bédouin plié en deux, et murmura à son oreille :


    — J’ignore de quoi sont capables les Desai, mais ce n’est rien à côté de ce que je te ferai si tu ne montes pas tout de suite sur ce cheval.


    Sans attendre, Alpirs se hissa sur sa propre monture, et Jhinjab finit par accepter la main d’Untaris ; il s’installa tant bien que mal tandis que les deux bêtes s’élançaient vers le sud-est.


     


    La petite Ruqiah, du haut de ses cinq ans, se faufila le long de la tente et s’accroupit, pressée contre la toile, s’efforçant de contrôler sa respiration.


    — Par ici ! entendit-elle Tahnood crier.


    Par bonheur, son bourreau partait dans la direction opposée, vers d’autres tentes.


    Elle se coucha à plat ventre et rampa, non sans regarder en souriant la meute des autres enfants, tous plus âgés qu’elle, s’éloigner à la suite de Tahnood. Elle leur avait échappé, pour l’instant. Elle savait d’expérience que ce répit ne serait que temporaire : Tahnood était un adversaire sans pitié, et il prenait grand plaisir à afficher sa supériorité.


    La fillette s’assit pour réfléchir. Que faire, à présent ? Le soleil approchait de l’horizon, mais la tribu avait trouvé une nouvelle source et les festivités se prolongeraient longtemps après qu’il se serait couché. Personne ne dirait aux enfants d’aller dormir. La bataille de boue continuerait, encouragée par les adultes.


    Le bourbier leur montrait qu’ils disposaient d’assez d’eau pour se permettre d’en gaspiller ; pour une tribu de Bédouins, il y avait en effet matière à se réjouir.


    Ruqiah aurait seulement voulu que ces jeux ne fassent pas si mal.


    — Et voilà, toute seule, comme d’habitude, dit une voix – celle de son père.


    Il l’obligea à se relever en la tirant doucement par l’oreille.


    Ruqiah se retourna pour s’imprégner du sourire de Niraj débordant de vie, de gaieté et d’amour. Il était plutôt petit pour un Bédouin, ce qui ne l’empêchait pas d’être robuste, et très respecté. Il ne portait que rarement son keffieh, préférant laisser son crâne chauve et brun briller fièrement au soleil.


    — Où sont les autres ? demanda-t-il à sa fille adorée.


    — Ils me cherchent pour me rendre foncée.


    — Ah, je vois.


    Ruqiah avait la peau plus claire que la plupart des Bédouins, et même que Kavita, sa mère. Il en allait de même avec ses épais cheveux châtains bouclés, aux nombreux reflets roux, quand ceux des autres étaient bruns – voire complètement noirs.


    — Ils se moquent de moi parce que je suis différente.


    Niraj lui fit un clin d’œil et passa la main sur son crâne luisant.


    — Pas si différente que ça.


    Son père lui avait expliqué que ces cheveux venaient de son côté – Ruqiah espérait toutefois qu’elle ne serait pas amenée à tous les perdre, comme lui. Elle ne le croyait pas vraiment, car d’autres lui avaient révélé qu’il était jadis coiffé d’une tignasse plus noire qu’une nuit sans étoiles, mais elle n’en appréciait que davantage cette délicate attention.


    — Ils vont me lancer de la boue et me jeter dans le trou.


    — Et alors ? La boue, c’est frais et très doux, répondit Niraj.


    Ruqiah baissa la tête.


    — Ils se moquent de moi.


    Son père lui souleva doucement le menton, et elle se plongea dans les yeux noirs si différents des siens, d’un bleu profond.


    — Il n’y a aucune raison pour ça, ma Ruqiah. Tu seras comme ta mère, la plus belle femme que les Desai aient jamais vue. Tahnood est plus vieux que toi et il s’en rend déjà compte, ce qui le trouble sans qu’il comprenne vraiment ce qui lui arrive. Il essaie d’attirer ton attention, jusqu’à ce que tu sois en âge de l’épouser.


    — L’épouser ?


    Ruqiah faillit éclater de rire, mais elle comprit aussitôt qu’une telle réaction serait déplacée pour une enfant de son âge. À la réflexion, son père avait sans doute raison. Ses parents ne comptaient pas parmi les meneurs de la tribu, mais ils étaient respectés et possédaient une belle tente et assez de bêtes pour constituer une dot décente. Même aux yeux de Tahnood, dont la famille jouissait d’une position de choix au sein des Desai, et que beaucoup voyaient comme un futur chef. Il n’avait que dix ans, mais déjà les autres enfants lui obéissaient, y compris ceux qui, plus vieux que lui de deux ans, étaient à l’aube de leur vie d’adulte.


    Pour Ruqiah, Tahnood Dubujeb était un tyran qui persécutait des victimes afin d’asseoir son statut – sans nul doute encouragé dans cette démarche par son père si fier, et sa mère si écrasante.


    Ruqiah avait bien envie d’aller faire un petit tour près de la tente des Dubujeb quand la tribu se serait enfin couchée. Elle pourrait ramasser quelques scorpions et…


    Elle ne put contenir un petit gloussement en imaginant un Tahnood nu qui courait en hurlant dans le camp, un dard planté dans les fesses.


    — Voilà qui est mieux, ma Zibrija, dit Niraj en lui tapotant la tête.


    La Zibrija, le surnom qu’il lui avait choisi, était une fleur particulièrement belle qui poussait au milieu des rochers, à l’ombre des dunes. Son père avait de toute évidence mal compris la raison de sa soudaine gaieté. Ruqiah se demanda une fois de plus comment Niraj et Kavita réagiraient s’ils découvraient ce qui se passait réellement dans la tête de leur petite fille.


    — Par ici !


    La voix de Tahnood se rapprochait : il avait fini par comprendre sa ruse.


    — Va-t’en, vite ! lui dit affectueusement Niraj. S’ils te jettent de la boue, regarde-les sans jamais cesser de sourire, et n’oublie pas que tu auras ensuite toute l’eau que tu voudras pour te laver.


    Ruqiah soupira profondément, mais elle n’en détala pas moins – et juste à temps, comprit-elle quand elle entendit son père rire en regardant passer les autres enfants. Elle aurait facilement pu leur échapper et les ridiculiser, mais le rire de son père l’en dissuada.


    Elle les laisserait l’attraper, la bombarder et la jeter dans la boue.


    Au nom des traditions des Bédouins, de ces jeux que les Desai imposaient à leurs enfants afin qu’ils se lient.


    Pour Niraj.


     


    Untaris ne put retenir un sourire auquel manquaient quelques dents en s’agenouillant devant la petite trouée dans les rochers battus par les vents, un étroit passage qui menait à un espace plus vaste, protégé des bourrasques par les parois en pierre. Ils étaient déjà passés devant plusieurs fois sans la remarquer, cachée qu’elle était par les ombres.


    — Ce ne sont peut-être que des vestiges de l’époque de Rasilith, suggéra Alpirs, évoquant la cité qui dominait jadis cette contrée. Certaines plantes sont coriaces.


    Untaris secoua la tête, puis s’enfonça dans le passage en rampant. Il déboucha bientôt dans un petit jardin dissimulé par les pierres. L’endroit était trop bien caché et entretenu pour être un simple caprice de la nature. Une bonne partie des fleurs, aussi éclatantes qu’odorantes, semblaient avoir été plantées récemment.


    — Tu vois ? Comme Jhinjab l’avait dit, non ? dit le Bédouin.


    — Il n’y a pas assez d’eau ici pour toutes ces plantes, fit remarquer Untaris à son compagnon.


    Il frotta lentement entre ses doigts les pétales d’une grosse rose rouge jusqu’à ce qu’ils se désagrègent.


    — Donc quelqu’un en apporte, dit Alpirs.


    — Pas quelqu’un, la fille ! insista Jhinjab.


    — C’est ce que tu voudrais nous faire croire, répondit Alpirs, sceptique.


    Il demanda à Untaris, bien plus expert en botanique que lui, combien d’eau demandaient de telles plantes pour une journée ordinaire.


    — Sous ce soleil ?


    Untaris regarda autour de lui. L’endroit faisait dix pas de long sur cinq de large, et il était entièrement rempli de plantes verdoyantes, de fleurs, de lierre… il y avait même un petit cyprès au sommet aplati qui offrait un peu d’ombre à la partie sud du jardin.


    — Plus qu’un enfant ne pourrait en porter, décréta-t-il.


    Les deux Shadovars se tournèrent vers Jhinjab.


    — Elle n’apporte pas d’eau ! répondit le Bédouin. Jhinjab n’a jamais dit ça !


    — Pourtant, tu dis que c’est son jardin.


    — Oui, oui !


    — Alors comment fait-elle pour l’entretenir ?


    — Il y a beau… beaucoup d’eau autour de Rasilith, bredouilla l’homme en scrutant désespérément le sol comme s’il s’attendait à trouver un ruisseau coulant sous la végétation.


    — La terre est humide, annonça Untaris en frottant un peu de terre entre ses doigts. Pourtant, pas de source ici.


    — Tout près alors, dit Jhinjab.


    — À moins qu’elle fasse apparaître de l’eau, dit Alpirs.


    Untaris se contenta de hausser les épaules. L’enfant était après tout une mortelle élue d’un dieu, du moins le pensaient-ils.


    — Quoi qu’il en soit, ce jardin est parfaitement entretenu, fit remarquer Untaris. Les plantes sont bien taillées, pas une seule mauvaise herbe… et rien ici ne vient du désert, ce qui serait le cas s’il y avait vraiment une source dans les environs.


    — Donc quelqu’un s’occupe de cet endroit, et plutôt bien.


    — C’est la fille ! répéta le Bédouin. Tout ce que dit Jhinjab est vrai !


    Il dévorait des yeux le précieux agal toujours accroché à la ceinture d’Alpirs.


    — On attend qu’elle revienne ? demanda Untaris.


    — Non, j’en ai déjà assez de Rasilith et de l’odeur de ces chiens de Bédouins. (Alpirs se tourna vers Jhinjab.) Tu dis qu’elle s’appelle Ruqiah ?


    — Oui, oui, Ruqiah. Fille de Niraj et Kavita.


    — Et elle vient ici, toute seule ?


    — Oui. Toute seule.


    — Le jour, ou la nuit ?


    — Le jour. Peut-être la nuit aussi, mais Jhinjab ne la voit que le jour.


    — Le camp des Desai est à des lieues de là. Ça fait loin pour une fillette, dit Untaris.


    Les parois de roche renvoyèrent alors le rugissement funèbre d’un lion.


    — Et dans une contrée dangereuse, ajouta Alpirs.


    — Les lions lui font rien, intervint Jhinjab, fébrile, retrouvant malgré lui un accent plus prononcé. Je l’ai vue passer devant eux pendant qu’ils dormaient dans l’herbe et ils se sont pas réveillés.


    Alpirs fit signe à Untaris de le suivre et s’apprêta à quitter le jardin.


    — Attends ici, dit-il à Jhinjab avec un regard menaçant avant de se glisser dans le passage.


    — Sacrée histoire, souffla Untaris une fois les deux Shadovars revenus au milieu des rochers fouettés par les vents, près d’une grande dune d’où saillait une flèche d’albâtre à un angle étrange.


    — Peut-être même trop pour être inventée.


    Untaris haussa les épaules, dubitatif.


    — Ce jardin ne s’entretient pas tout seul, lui rappela Alpirs.


    — On devrait pouvoir rejoindre Pénombre avant midi, dit Untaris. Le seigneur Ulfbinder se chargera d’éclaircir ce mystère.


    Alpirs acquiesça, puis désigna le jardin du menton. Tandis qu’il partait détacher les chevaux, Untaris retourna donner sa récompense à Jhinjab.


    Ils laissèrent le vieux Bédouin face contre terre sous le cyprès ; le sang qui coulait de sa gorge ouverte imbibant lentement le sol autour de lui.


     


    Ruqiah allait mourir de honte. Tahnood l’avait jetée sur son épaule comme un sac de fourrage pour les chameaux, et elle faisait de son mieux pour tirer son sarong sur ses jambes nues. À quoi bon résister ? Ils étaient cernés par les amis du garçon, qui les escortaient au milieu des tentes puis vers la source, au sud du campement.


    Des vieillards ravis s’étaient joints au cortège en riant, et pratiquement tout le reste de la tribu les attendait près de la fosse. Des femmes aux pieds nus dansaient sans retenue et lançaient leurs jambes si haut que certaines glissaient et s’affalaient dans la boue, à la grande joie de l’assistance.


    On avait planté plusieurs poteaux creux au sommet desquels s’écoulait une eau frémissante, teintée d’orange par les nombreux feux allumés autour de la fosse.


    Les Desai poursuivraient ces réjouissances jusqu’au matin, comme l’exigeait la tradition dès qu’on découvrait une source.


    Ruqiah tâcha de ne pas se laisser distraire par les rires et les cris. Elle se concentra sur sa chanson, espérant rendre les festivités encore plus électriques. Elle invoqua les vents, appela les nuages pour qu’ils se rassemblent.


    Elle fut alors lancée dans les airs, et son chant devint un cri strident. Elle se retourna en plein vol et parvint même à retomber sur ses pieds, ce qui ne lui servit pas à grand-chose car elle glissa aussitôt dans la boue et s’affala lourdement sur le dos, jambes et bras écartés.


    Les femmes s’esclaffèrent et les hommes l’acclamèrent, ravis. Tahnood la toisait d’un air supérieur, les bras croisés, l’image même du vainqueur.


    Ruqiah ne leur répondit pas : elle continua à chantonner doucement. Des mains vigoureuses lui prirent les chevilles et la traînèrent dans la boue avant de la retourner sur le ventre. Ses cheveux étaient collés contre son crâne. Son sarouel et ses jambes se teintaient à présent du même brun, si bien qu’elle n’aurait su dire où s’achevait l’un et où commençaient les autres. Elle avait de l’argile dans le nez, dans la bouche.


    Cette séance de torture dura un long moment, mais Ruqiah ne s’en rendit pas compte ; sa chanson était pour elle un sanctuaire. Haut, dans le ciel, les nuages se rassemblaient, répondant à son appel.


    Les garçons la lâchèrent enfin, et tous acclamèrent Tahnood le Conquérant. Les vieilles femmes de la tribu entonnèrent une chanson à sa gloire. Le père de Tahnood rayonnait de fierté. Niraj regardait sa fille avec tendresse, la remerciant d’un hochement de tête d’avoir subi cette épreuve avec dignité et retenue. À son côté, Kavita, avec ses cheveux d’un noir d’ébène, lui souriait, l’air mal à l’aise. Ruqiah sentait sa compassion – ou peut-être se désolait-elle simplement que sa fille soit si particulière.


    Après tout, ce prétendu jeu n’était pas complètement anodin. Tahnood l’avait choisie. Il avait signifié aux Desai qu’il la voulait, elle, avec ses cheveux plus clairs que les autres et ses yeux bleus.


    Ruqiah remarqua que nombre des autres filles, celles qui avaient à peu près son âge, la contemplaient maintenant avec hostilité.


    — Lavez-la ! À l’eau, à l’eau ! ordonna la mère de Tahnood, un cri repris par les femmes de la tribu.


    Niraj l’encouragea de nouveau d’un sourire bienveillant. Elle sentit Tahnood lui saisir le poignet, non sans une certaine douceur, et la relever pour l’entraîner vers le fausset le plus proche. Elle venait tout juste de recevoir son premier jet d’eau froide quand un éclair zébra le ciel, accompagné d’une détonation tonitruante et d’une pluie torrentielle.


    D’abord surprise, la tribu tout entière se mit bientôt à danser en poussant des cris de joie. C’était forcément là le signe que le jeune Tahnood avait fait le bon choix en cette veillée de fête !


    Ruqiah leva la tête et laissa les trombes d’eau la nettoyer.


    — Tu ne pourras jamais m’échapper, chuchota Tahnood à son oreille. Jamais.


    Ruqiah lui lança un regard navré, et assez amusé pour le désarçonner. Ce simple échange avait suffi pour qu’elle prenne l’ascendant sur lui. Tahnood se passa nerveusement la langue sur les lèvres, puis partit danser avec les autres.


    Malgré ses airs de jeune coq et cette manie de la tourmenter en permanence, elle l’aimait bien. On attendait tant de lui. Pour beaucoup, le futur de la tribu reposait sur ses épaules juvéniles. Il était né pour être chef : ses échecs, même les plus insignifiants, étaient bien plus lourds que ceux des autres garçons de son âge. Ruqiah ne pouvait que compatir.


    La pluie était maintenant plus douce, même si quelques éclairs striaient encore le ciel. Ruqiah vint se placer sous le fausset, laissa l’eau froide tomber en cascade sur ses épaules et se frictionna vigoureusement pour se débarrasser des dernières traces de boue. Elle découvrit ce faisant que son sarouel était déchiré, poussa un profond soupir, et rejoignit ses parents en avançant à petits pas sur la terre glissante.


    — Zibrija ! s’écria affectueusement Niraj en ébouriffant ses cheveux mouillés de sa grosse main avant de l’étreindre.


    — Tu n’as rien, mon enfant ? demanda Kavita, qui s’était penchée pour la regarder droit dans les yeux.


    — Tahnood ne m’aurait pas fait de mal, répondit Ruqiah en souriant.


    — Sinon, je l’aurais empalé sur une fourmilière ! déclara Niraj.


    — Et je t’aurais aidé, père, dit Ruqiah en montrant à ses parents son sarouel déchiré.


    — Ce n’est rien, la rassura Kavita en inspectant l’habit. Allons t’en chercher un autre et accrocher celui-là à une chaise pour qu’il sèche. Je le raccommoderai demain matin.


    — Tu veux plutôt dire demain après-midi ! répondit gaiement Niraj en prenant sa femme par la main pour la faire tourbillonner. Ce soir, on fête la source et la pluie – oh, la pluie ! Dansons, buvons, car demain, nous pourrons dormir jusqu’à midi !


    Kavita s’éloigna de lui en virevoltant, le sourire aux lèvres, et entraîna Ruqiah loin des festivités. Elles se frayèrent un chemin au milieu des nombreuses tentes vides. Le battement de la pluie sur la toile semblait rythmer le tumulte des réjouissances, et de temps à autre un coup de tonnerre faisait trembler le sol.


    — Ton père est très fier de toi, Zibrija, dit Kavita. Tu sais, tu intéresses beaucoup les anciens. Ils pensent que tu seras l’une des meneuses de ta génération, et ils t’apprendront à le devenir.


    — Oui, répondit docilement Ruqiah, qui jugeait cette prédiction peu vraisemblable – pour ne pas dire impossible.


    Une fois devant leur tente, sa mère se pencha vers l’ouverture… et se figea. Remarquant son hésitation, Ruqiah suivit son regard et vit un homme massif – et qui n’avait rien d’un Desai – s’approcher d’elles, une torche à la main.


    — Qui va là ? Que…


    Kavita grogna faiblement et fit un pas vers l’inconnu.


    — Va-t’en, vite ! chuchota-t-elle d’une voix étranglée en poussant Ruqiah.


    La fillette comprit que sa mère avait été poignardée avant même de la voir tituber.


    L’homme qui l’avait frappée par-derrière la jeta dans leur tente tandis que l’autre Shadovar – car c’étaient bien des hommes de Nétheril – s’empressait de couper la route à Ruqiah.


    Mais elle n’avait pas l’intention de fuir. Elle se précipita dans la tente, à la suite de sa mère, en pataugeant dans la boue et le sang. Elle poussa un petit cri quand, en passant devant le plus petit Shadovar, elle sentit la lame de son arme lui griffer la peau.


    Ruqiah ignora la morsure de l’épée et se jeta sur Kavita qui s’était effondrée à l’intérieur. Un sang épais coulait d’une profonde blessure, dans son dos. Elle était trop près de la mort pour répondre aux suppliques de sa fille.


    — Tu as blessé la petite, crétin ! cracha le plus grand des Shadovars tandis que tous deux entraient dans la tente.


    — J’ai vu, et la ferme, répondit l’autre. Ruqiah, viens avec nous si tu ne veux pas que ton père soit le prochain à tâter de mon épée.


    Ruqiah continuait à murmurer mais, désormais, elle n’appelait plus sa mère. Elle s’était réfugiée dans son sanctuaire secret et chantonnait doucement. Une lueur aussi bleue que ses yeux rayonna d’une cicatrice sur son bras ; des volutes lumineuses s’enroulèrent autour de sa manche pour envelopper ses mains, qui se réchauffèrent aussitôt. Ruqiah les pressa sur la blessure de sa mère et, très vite, le sang qui filait entre ses doigts coula moins vite.


    Elle sentait distinctement que l’esprit de sa mère mourante tentait de quitter son corps, mais elle refusa de le laisser partir. En chantant, elle supplia Kavita, lui répétant que son heure n’était pas venue. Elle pressa une main contre son propre flanc et sentit du sang s’écouler d’une plaie profonde, sous ses côtes.


    — Ruqiah ! gronda l’un des Shadovars, dans son dos.


    Elle s’écarta de sa mère et se releva lentement.


    — Je ne m’appelle pas Ruqiah, dit-elle calmement.


    — Ça suffit, attrape-la, ordonna l’autre homme, et elle entendit des pas derrière elle.


    Elle se retourna aussitôt. Ses yeux étincelaient et ses deux bras étaient à présent baignés d’énergie bleue semblable à des serpents de lumière, qui tournoyaient autour d’elle.


    — Non ! cria-t-elle en agitant la main, et un nuage de fumée fondit sur le visage du plus petit des Shadovars.


    — Non !


    La fumée se changea en une centaine, un millier de chauves-souris qui virevoltèrent autour des deux hommes.


    — Moi…


    Les ailes des bêtes devinrent aussi tranchantes que la lame d’une faux. Les Shadovars battirent des mains en poussant des cris effarés. Les chauves-souris se resserrèrent autour d’eux, folles de rage, s’agrippant à leurs doigts et traçant de longs sillons sanglants dans leurs chairs.


    — … je…


    Une boule de feu apparut entre les deux hommes et explosa aussitôt, laissant une traînée enflammée au sol. Les Shadovars, désespérés, frappaient tour à tour les flammes et le rempart mouvant de volatiles.


    — … suis…


    Sept projectiles d’énergie filèrent des doigts de Ruqiah pour fondre sur ses assaillants.


    — … Catti-Brie !


    Elle appela à elle l’orage invoqué pendant les réjouissances, et ce dernier répondit. Un grand éclair s’abattit du ciel pour foudroyer les Shadovars.


    Un vacarme assourdissant, une explosion de lumière, et ce fut tout. Les deux hommes gisaient à terre, morts, leurs corps fumants et crépitants. Les bottes du plus grand étaient restées plantées dans le sol ; il s’en échappait encore des volutes blanchâtres.


    Catti-Brie, la fillette qui n’était pas une enfant, se retourna vers sa mère et lui envoya des ondes d’énergie régénératrice en lui chuchotant de douces paroles à l’oreille.
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    LE HÉROS RESSUSCITÉ

  




  
     


    J’ai mille fois songé au long chemin que j’ai parcouru, et à celui que je vais parcourir encore. Innovindil m’avait dit que les elfes, avec leur vie si longue, devaient apprendre à s’adapter à la mortalité de ceux qu’ils étaient amenés à connaître et à aimer. Ainsi, quand son grand amour humain (ou humaine) mourait, un elfe devait faire son deuil sans attendre et prendre un nouveau départ. J’ai souvent songé à ces paroles.


    C’est cependant une chose que j’ai le plus grand mal à accepter. Si ma raison écoute Innovindil, mon cœur, en revanche…


    Je ne sais pas.


    Mais si cette théorie d’un cycle prêt à se renouveler sans cesse ne me convainc pas, il me semble tout aussi vain de me calquer sur les vies humaines. Ces races aux existences plus courtes que les nôtres ne vivent-elles pas par à-coups, tout en explosions, arrêts soudains et périodes de renouveau ? Des amis d’enfance qui n’ont été séparés que pendant quelques mois vont découvrir en se retrouvant que le lien qui les unissait s’est désagrégé dans l’intervalle. L’un d’eux aura fait un pas dans l’âge adulte, tandis que l’autre sera resté esclave des joies enfantines. J’ai bien souvent vu cela dans les Dix-Cités, même si c’était chose moins fréquente dans une famille aussi ordonnée que celle de Bruenor, à Castelmithral : un garçon se mettait à suivre une jeune fille qui l’intriguait d’une façon aussi nouvelle que surprenante, tandis que l’autre se cramponnait à des jeux et des joies moins compliqués.


    Bien souvent, ces séparations se révèlent définitives, car plus jamais les deux comparses ne partageront cette complicité passée.


    Et cette réalité, que nous ne pouvons que rarement prévoir, ne se limite pas au passage de l’enfance à l’âge adulte, loin de là ! Les amis empruntent des chemins différents en jurant de se retrouver un jour… une promesse qui, bien souvent – allons, la plupart du temps, même ! –, ne sera jamais tenue. Quand Wulfgar nous a laissés à Castelmithral, Bruenor a juré de lui rendre visite à Valbise, ce qu’il n’a hélas jamais fait.


    Et quand, avec Régis, nous nous sommes aventurés au nord de l’Épine dorsale du Monde pour aller voir Wulfgar, nous n’avons eu en récompense de nos efforts qu’une nuit, une simple nuit pour évoquer nos souvenirs. Une nuit pendant laquelle nous avons parlé des différentes routes que nous avions empruntées et des aventures que nous avions partagées autrefois, assis autour d’un feu dans la grotte où Wulfgar avait élu domicile.


    J’ai entendu dire que de telles retrouvailles se révélaient parfois déplaisantes, hantées par de pesants silences ; mais, par bonheur, ce soir-là, au cœur de Valbise, il n’en fut rien. Nous avons ri, et décrété que notre amitié durerait toujours. Régis et moi avons incité Wulfgar à nous ouvrir son cœur, ce qu’il a fait, nous narrant son retour dans le Nord après avoir laissé à Castelmithral sa fille adoptive à sa mère de sang. Les années passées ont semblé s’évanouir, et nous fûmes de nouveau trois amis partageant leur pain et le récit de leurs grandes aventures.


    Pourtant, ce n’était qu’une seule nuit ; et quand je me suis éveillé le matin suivant devant un petit-déjeuner que Wulfgar nous avait préparé, j’ai compris qu’il savait lui aussi que nos chemins allaient se séparer pour de bon. Il n’y avait plus rien à dire, plus d’histoires à raconter. Il avait sa vie désormais, à Valbise, tandis que Régis et moi devions rejoindre Luskan, puis Castelmithral. Malgré toute l’affection que nous nous portions, tout ce que nous avions partagé, toutes nos promesses – bien sûr, nous allions nous revoir ! –, notre aventure commune était arrivée à son terme. Aussi, après une ultime embrassade, nous nous sommes quittés, non sans que Wulfgar eût assuré à Régis qu’il le retrouverait un jour sur les berges du Dualdon… et qu’il viendrait tirer discrètement sur l’hameçon de sa canne à pêche pour lui jouer un tour.


    Ce qui, naturellement, n’arriva jamais, car les humains vivent leur existence par segments – ce qui explique qu’Innovindil m’a suggéré de diviser ma longue vie d’elfe en parties, pour les imiter. Les meilleurs amis se jurent de l’être encore quand ils se retrouveront cinq ans plus tard mais, hélas, bien souvent, ce sont de parfaits inconnus qu’ils découvrent le jour venu. Ça ne nous semble pas bien long, et pourtant ils ont eu le temps de bâtir de nouvelles vies, avec de nouveaux amis, voire de nouvelles familles. C’est le cours normal des choses, même si nous sommes bien peu à pouvoir en prédire les détours, et moins encore à accepter de l’admettre.


    Les Compagnons du Hall, les quatre chers amis que j’ai rencontrés à Valbise, me racontaient parfois ce qu’avaient été leurs vies avant que nous nous connaissions. Wulfgar et Catti-Brie venaient tout juste d’entrer dans l’âge adulte alors, mais Bruenor était déjà un vieux nain qui avait parcouru la moitié du monde et vécu plusieurs siècles d’aventures. Quant à Régis, il avait passé des décennies dans les exotiques cités du Sud, avec au moins autant de folles tribulations derrière lui qu’à venir.


    Bruenor me parlait souvent de son clan et de Castelmithral, comme les nains ont tendance à le faire. Régis avait davantage à cacher, et restait évasif quant à sa jeunesse – elle lui avait valu d’avoir Artémis Entreri à ses trousses, après tout. Malgré tous les longs récits que Bruenor m’a racontés au sujet de son père et de son grand-père, de ses aventures dans les tunnels autour de Castelmithral et de la fondation du clan Marteaudeguerre à Valbise, j’ai souvent pensé qu’il n’avait jamais eu de meilleur ami que moi.


    Mais peut-être me trompais-je ? N’est-ce pas là tout le mystère, le problème des affirmations d’Innovindil, si on oublie tout le reste ? Pourrai-je un jour retrouver un ami aussi fidèle que Bruenor ? Ressentir de nouveau un amour aussi fort que celui que j’ai connu dans les bras de Catti-Brie ?


    À quoi ressemblait la vie de Catti-Brie avant que je la rencontre sur le versant balayé par les vents du Cairn de Kelvin, ou même avant qu’elle soit adoptée par Bruenor ? Avait-elle vraiment connu ses parents ? Les avait-elle aimés ? Elle ne parlait que rarement d’eux, sans doute parce qu’elle les avait oubliés. Elle n’était après tout qu’une enfant, alors.


    Ainsi, me voilà dans une autre de ces vallées secondaires qui longent la route suggérée par Innovindil, celle des souvenirs. On ne peut douter des sentiments qu’éprouve un enfant envers son père ou sa mère. Il suffit de regarder dans ses yeux quand il les contemple pour voir ce qu’est le véritable amour. Ceux de Catti-Brie luisaient sans aucun doute de cet éclat pour les siens.


    Et pourtant, elle ne pouvait pas me parler d’eux ! Elle les avait oubliés !


    Nous avons discuté elle et moi d’avoir nous-mêmes des enfants, et j’aurais tant voulu que cela arrive ! Hélas, Catti-Brie sentait battre au-dessus d’elle les grandes ailes noires de la terreur, la peur de mourir avant que son – notre – enfant soit assez grand pour se souvenir d’elle, et que sa vie devienne le reflet de celle de sa mère. Car même si elle n’en parlait que rarement et avait eu une existence somme toute agréable avec le bienveillant Bruenor pour gardien, la perte de ses parents – bien qu’elle ait tout oublié d’eux – a pesé lourdement sur Catti-Brie. Elle avait l’impression qu’on lui avait dérobé une partie de sa vie, et elle se maudissait de ne pouvoir se rappeler que d’infimes fragments de cette vie perdue.


    Qu’elles sont profondes, ces vallées !


    Sachant tout cela, sachant que Catti-Brie n’avait plus aucun souvenir de deux êtres qu’elle avait d’instinct aimés si profondément ; ayant vu le visage satisfait de Wulfgar quand, avec Régis, nous l’avons trouvé dans la toundra de Valbise ; sachant ce qu’il advient le plus souvent quand on promet à des vieux amis qu’on se reverra, et à quel point les conversations sont difficiles si ces retrouvailles ont bien lieu, pourquoi je refuse d’écouter les conseils de mon ami elfe ?


    Je ne saurais le dire.


    Peut-être parce que j’ai eu la chance de découvrir quelque chose qui va beaucoup plus loin qu’une union comme nous l’entendons. L’amour véritable, une compagne de cœur et d’âme, d’esprit et de désir.


    Ou peut-être n’ai-je pas encore trouvé celle qui me fera ressentir de nouveau de telles choses, et je crains que ça n’arrive plus jamais.


    À moins que je ne me mente, tout simplement ; que, tenaillé par la culpabilité, la tristesse ou la frustration, j’aie dressé dans ma mémoire un piédestal que rien ne pourrait égaler.


    Cette dernière possibilité me terrifie, car elle ferait voler en éclats tout ce en quoi je crois. J’ai ressenti cet amour si profondément ! Apprendre que les dieux et déesses n’existent pas, qu’il n’y a rien au-delà de ce que je connais déjà et même pas de vie après la mort, me ferait moins mal que de découvrir qu’il n’y a pas d’amour éternel.


    Aussi, je refuse d’écouter le conseil d’Innovindil. Dans ce cas précis, je choisis de laisser mon cœur l’emporter sur ma raison.


    L’expérience m’a appris qu’en faire autrement entraîne toujours Drizzt Do’Urden sur un bien triste chemin.


     


    Drizzt Do’Urden
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    LE CERCLE DE LA VIE


    Année des Sanglots d’Elfe (1462 CV), Iruladoon


     


    — Mais qu’est-ce que…, grommela le nain à la barbe rousse.


    Quel sorcier, quelle magie, quelle force avait bien pu lui faire une chose pareille, lui qui se trouvait jusque-là dans une caverne profondément enfouie sous Gontelgrime, patrie ancestrale des nains, s’échinant à tirer sur un levier pour accomplir un rituel ancien qui permettrait de contenir de nouveau le volcan primordial qui avait tant ravagé la région ?


    Ses efforts avaient-ils provoqué l’éruption du volcan ? Avait-il été projeté loin de la montagne ? Ça en avait tout l’air, puisqu’il se retrouvait à présent loin de la caverne et de l’Outreterre, allongé sur le dos au milieu des fleurs et des abeilles bourdonnantes, avec une mare toute proche…


    C’était insensé.


    Il se leva d’un bond étonnamment agile pour un nain de son âge.


    — Gaspard ? appela-t-il d’une voix perplexe.


    Comment avait-il pu survoler une telle distance ? Il se rappelait Gaspard Pointepique l’implorant d’actionner le levier qui permettrait de refermer la cage magique sur le primordial, puis plus rien.


    Un sorcier était-il intervenu ? L’esprit de Bruenor tournait en rond, incapable de trouver une explication rationnelle. Un mage l’avait-il téléporté hors de la caverne, ou avait fait apparaître un portail magique dans lequel il était tombé par inadvertance ? Voilà, c’était sans doute cela.


    À moins qu’il ait fait un rêve… ou qu’il soit en cet instant même en plein songe.


    — Drizzt ?


    — Bien le bonjour, dit une voix derrière lui.


    Bruenor bondit. Il se retourna sur-le-champ et découvrit un halfelin bien en chair au visage poupin, et dont le sourire espiègle promettait moult catastrophes.


    — Ventre-à-Pattes…, hoqueta Bruenor, appelant son vieil ami par son surnom.


    Vieux ? Pas le moins du monde, se rendit-il compte. Régis avait plusieurs dizaines d’années de moins que quand il l’avait rencontré pour la première fois, à Bois Isolé, au cœur de Valbise.


    Bruenor se demanda un instant si, en le projetant, le volcan ne lui avait pas fait remonter le temps.


    Il essaya de poursuivre, mais ne parvint qu’à bafouiller misérablement. Impossible de démêler les pensées qui tourbillonnaient follement dans son esprit.


    Puis il manqua de tomber à la renverse en voyant qui sortait de la petite maison, derrière Régis ; un vrai géant comparé au halfelin.


    Bruenor, la bouche ouverte, les yeux pleins de larmes, n’essaya même pas de parler. Il avait devant lui Wulfgar, son fils adoptif, redevenu un vigoureux jeune homme.


    — Tu as parlé de Gaspard, lui dit Régis. Étais-tu avec lui quand tu as péri ?


    Bruenor tituba, sous le choc. Il revit la grande bataille de Gontelgrime sur la corniche de la fosse du primordial. Il sentit la force de Clangeddin, la sagesse de Moradin, l’intelligence de Dumathoïn… ils l’avaient tous rejoint sur la corniche pour l’aider dans cet ultime effort, l’accompagner dans sa victoire sur les terres ancestrales de Gontelgrime.


    Mais ce triomphe avait eu un prix, Bruenor le comprenait à présent. Il était avec Gaspard…


    Les paroles de Régis lui firent l’effet d’un coup à l’estomac. « Étais-tu avec lui quand tu as péri ? »


    Ventre-à-Pattes avait raison. Il était mort. Il embrassa du regard cet endroit qui n’était sûrement pas le Foyer des Nains.


    Bruenor était mort, et ces deux-là aussi. Il avait enterré Régis un siècle plus tôt sous un cairn, à Castelmithral. Quant à Wulfgar, son garçon, l’âge avait forcément fini par l’emporter. Il semblait avoir tout juste vingt ans, mais il aurait fêté son siècle et demi si les humains avaient pu vivre aussi longtemps.


    Non, ils étaient bien morts, tous les trois, et Gaspard avait sûrement lui aussi péri à Gontelgrime.


    — Gaspard a rejoint Moradin dans le Foyer des Nains, dit Bruenor pour lui-même.


    Il dévisagea Wulfgar et Régis.


    — Mais pourquoi pas moi ?


    Régis lui adressa un sourire doux, presque compatissant, ce qui confirma ses craintes. Wulfgar, étrangement, semblait regarder quelque chose derrière lui, à la fois incrédule et ravi. Bruenor se retourna vers Régis et le découvrit hochant la tête, la même expression béate sur le visage.


    Alors seulement le nain entendit la mélodie qui s’était si doucement immiscée autour d’eux.


    Il se retourna lentement, et son regard survola la mare immobile et le petit pré pour s’arrêter à l’orée des bois.


    C’était là qu’elle dansait, sa fille adorée, vêtue d’une robe blanche faite de plusieurs voiles avec de nombreux plis et de belles dentelles, une cape noire accompagnant chacun de ses mouvements telle une ombre ayant pris vie, sombre extension de ses pas délicats.


    — Par tous les dieux, murmura le nain, dépassé pour la première fois de sa longue existence – à présent qu’elle était finie.


    Bruenor Marteaudeguerre tomba à genoux et, le visage enfoui dans les mains, se mit à pleurer.


    C’étaient des larmes de joie qui roulaient le long de ses joues.


     


    Catti-Brie ne chantait pas.


    Pas consciemment en tout cas.


    Ces paroles ne venaient pas d’elle. La mélodie la parcourait, mais elle ne la contrôlait pas, pas plus qu’elle ne contrôlait les harmonies qu’ajoutait le chant de la forêt en flottant dans les airs.


    Car Catti-Brie ne chantait pas.


    Elle apprenait.


    Ces mots venaient de Mailikki : ils étaient la voix de cet endroit, Iruladoon, le cadeau de la déesse. Si Catti-Brie, Régis, Wulfgar et à présent Bruenor se retrouvaient dans cet étrange paradis, Iruladoon était avant tout un présent pour Drizzt Do’Urden.


    Catti-Brie le comprenait maintenant. Comme autrefois avec la Toile qu’elle avait étudiée quand elle n’était encore qu’apprentie mage, la structure du domaine de Mailikki lui apparaissait plus clairement. Mailikki, qui appartenait au grand cycle de la vie et de la mort, de l’automne qui flétrit et du printemps qui fait renaître.


    Iruladoon était le printemps.


    En chantant, Catti-Brie lança un sort sans même s’en rendre compte. Elle flotta gracieusement au-dessus de la mare pour rejoindre ses trois amis, qui entendirent alors distinctement sa chanson – pas seulement la mélodie de la forêt, mais ses paroles exactes où se mêlaient de nombreuses langues, aussi bien jeunes qu’ancestrales.


     


    Le vieux devient jeune


    La magie est tissée à nouveau.


    Que les Ombres s’évanouissent


    Que les héros des dieux s’éveillent


    Pour parcourir Faerûn


    Ce qui a été bâti peut être détruit


    Mais ce qui a été détruit peut être rebâti.


    Voici le secret


    Voici l’espoir


    Voici la promesse


     


    Catti-Brie ferma les yeux et inspira profondément, silencieuse pour la première fois depuis qu’elle était arrivée avec Régis – des dizaines de jours pour eux, mais presque un siècle dans le monde de Toril, loin d’Iruladoon.


    — Ma fille, souffla Bruenor quand elle rouvrit les yeux pour contempler le nouveau venu.


    Elle sourit, puis se jeta dans ses bras. Régis se joignit à eux d’un bond, lui qui depuis son arrivée en ce lieu avait employé bien des jours à pourchasser – sans succès – cette mystérieuse chanteuse. Les trois compagnons se séparèrent et regardèrent Wulfgar, dont le visage trahissait le trouble.


    Le barbare n’était là que depuis trois jours à l’échelle d’Iruladoon, et ne comprenait pas mieux cet endroit que Bruenor – ou que Régis, d’ailleurs, qui avait surtout tué le temps en restant assis au bord de la mare, quand il ne s’occupait pas de son petit jardin ou ne gravait pas l’ivoire des truites à tête plate, créatures que cet endroit semblait offrir en quantité illimitée.


    — Tu as enfin cessé de chant…, commença le halfelin, aussitôt interrompu par Bruenor.


    — Ah, ma fille ! dit-il en caressant de sa main puissante – et jeune, remarqua-t-il – le joli visage de Catti-Brie. Tant d’années ont passé, et pourtant tu n’as jamais quitté mon cœur. Chaque route que j’empruntais était plus vide sans toi.


    Catti-Brie posa sa main sur la sienne.


    — Je suis navrée que tu aies dû souffrir, murmura-t-elle.


    — Me voilà devenu fou ! rugit soudain Wulfgar, et tous se retournèrent de nouveau vers lui.


    — Je chassais, murmura-t-il sans vraiment s’adresser à eux.


    Il se mit à marcher de long en large, ses enjambées l’entraînant d’un côté et de l’autre du petit groupe.


    — J’étais un vieil homme, dit-il en s’arrêtant devant les trois autres, les bras écartés. Un vieil homme, avec des enfants et des petits-enfants plus vieux que moi aujourd’hui ! Quel remède m’a-t-on donné ? Suis-je maudit, ou béni ?


    — Béni, répondit Catti-Brie.


    — Par ton dieu ?


    — Déesse, le corrigea-t-elle.


    — Si je suis béni par ta déesse, alors je suis maudit par Tempus.


    — Non, dit-elle en se dégageant de l’étreinte de Bruenor pour s’approcher de Wulfgar, qui recula avec une grimace.


    — C’est de la folie ! Je suis Wulfgar, fils de Beornegar, serviteur de Tempus ! J’ai été tué, j’accepte ma défaite et ma mortalité, mais cet endroit n’est certainement pas la halle de mon dieu guerrier ! Non, ce n’est pas une bénédiction !


    Il cracha cette dernière phrase comme pour maudire Catti-Brie.


    — La jeunesse ? La santé ? grogna-t-il, méprisant. À quel prix ?


    — Ça ne fonctionne pas comme ça, répondit Catti-Brie.


    Bruenor lui toucha la joue, et elle se détourna.


    — Tu es mort à Gontelgrime, dit-elle. Oui, au côté de Gaspard Pointepique. Tu as remporté cette bataille, et tu as été enterré avec tous les honneurs qui te sont dus, dans la première salle, près de ton nain d’écu et du trône des dieux.


    Bruenor s’apprêta à la contredire, mais ses protestations s’évanouirent sur ses lèvres.


    — Comment le sais-tu ? demanda-t-il.


    Catti-Brie se contenta d’un sourire satisfait, balayant tous les doutes que ses affirmations auraient pu susciter.


    — Je mentirais si je disais que ça ne me réchauffe pas le cœur de vous voir tous les trois, murmura Bruenor. Mais aussi si je prétendais, avec une vie comme la mienne, que ma place n’est pas dans la halle de Moradin.


    Catti-Brie hocha la tête, mais un bruissement attira son attention avant qu’elle ne puisse répondre. Elle eut tout juste le temps de voir Wulfgar s’éloigner à toutes jambes et disparaître dans les buissons.


    — Mon garçon ! lui cria Bruenor.


    Catti-Brie posa délicatement les doigts sur son bras tendu pour l’apaiser. Elle le prit par la main, invita Régis à les rejoindre, et les mena à la poursuite de leur ami.


    — Arrête, Wulfgar ! implora-t-elle. Tu ne peux pas partir ! Tu n’es pas prêt !


    Ils l’aperçurent bientôt, tandis qu’il traversait une petite clairière et se dirigeait vers une zone plus clairsemée qui semblait marquer le début de la forêt. Bruenor et Régis tentèrent de hâter le pas, mais Catti-Brie les retint. On aurait juré que l’herbe elle-même l’assistait dans cette entreprise, s’enroulant autour des bottes de Bruenor et des orteils poilus de Régis.


    — Arrête ! lança une dernière fois la jeune femme, mais l’entêté barbare fonça sans ralentir au milieu des arbres.


    — Tu nous as arrêtés, fais-en autant pour lui ! dit Bruenor en se débattant avec des racines.


    Catti-Brie suivit Wulfgar des yeux et secoua la tête.


     


    Les arbres obstruaient tout, mais Wulfgar vit une lueur et se dirigea droit sur elle, à peine conscient de ses mouvements. Il avait l’impression de nager, plongé dans de l’eau tiède, même s’il ne pleuvait pas et que la forêt était sèche.


    Il comprit alors qu’il n’était pas dans la forêt, et que la lumière n’était à présent pas plus grosse qu’une tête d’épingle. Ses gestes étaient maladroits, désordonnés, comme si on l’avait enveloppé dans de la toile épaisse avant de le jeter dans une mare.


    Il se sentait… Impossible à dire, tant ses pensées étaient confuses. Il se dirigea vers cette lueur encore plus minuscule en se contorsionnant. Ses bras étaient comme emprisonnés, ses jambes secouées d’étranges et incontrôlables mouvements.


    La lueur grossit, et Wulfgar découvrit qu’il ne pouvait plus respirer. Affolé, il redoubla d’efforts pour avancer ; ses entraves semblèrent se tordre, évoquant quelque gigantesque boa constrictor, ou peut-être… voilà, il avait l’impression de s’être jeté dans la gueule d’un ver pourpre dont les convulsions, volontaires ou non, l’aidaient dans ses efforts.


    Il plongea la tête dans la lumière et tenta de lever le bras quand, soudain, on le saisit rudement… et avec quelle force !


    Tiré vers l’avant, il avait l’impression de voler, de s’élever dans les airs, une main titanesque lui serrant le crâne, l’autre le torse, l’entraînant avec une facilité déconcertante. Wulfgar craignit tout d’abord d’être tombé au milieu d’une horde de géants, mais il se rendit compte que ces créatures étaient bien plus grandes que ça. Il les sentait, entendait l’écho de leurs voix tonitruantes.


    Oh, non, pas des géants. La forêt l’avait jeté dans l’antre de titans.


    Ou peut-être même de dieux : ces êtres étaient tellement immenses, tellement plus puissants que lui ! Il poussa de toutes ses forces contre un doigt gigantesque, mais autant essayer de déplacer une montagne.


    Étouffé par un mélange de mucus et d’une substance visqueuse dont il ignorait l’origine, Wulfgar lutta, toussa et, enfin, enfin, appela son dieu.


    — Tempus !


    Sa voix était si grêle, si indistincte. Il se débattit, et la bête, le titan qui l’enserrait poussa un cri. Wulfgar le maudit et invoqua la fureur de Tempus.


    Alors, soudain, il vola. Non…


    Il tomba.


     


    Figée dans la clairière, à l’orée de la forêt magique, Catti-Brie recommença à chanter.


    — Va chercher mon garçon ! cria Bruenor d’une voix qui lui parut étrangement distordue.


    — Mais que fais-tu ? demanda Régis.


    Ses paroles ralentissaient et accéléraient tour à tour, le chant magique de Catti-Brie tordant la trame même de l’espace et du temps. Soudain, les trois compagnons se retrouvèrent eux aussi filant à vive allure le long d’un tunnel. Ils n’avaient cependant pas suivi le même chemin que Wulfgar, car Bruenor et Régis eurent tout juste le temps de comprendre ce qui leur arrivait qu’ils jaillissaient de la racine d’un saule, et se retrouvaient avec Catti-Brie au bord de la petite mare.


    Wulfgar était allongé à leurs pieds, haletant. Appuyé sur ses coudes, il essaya de se redresser en marmonnant mais retomba dans l’herbe.


    Bruenor lui parla, et il parvint à se retourner vers lui, le visage livide, les bras tremblants.


    — Des titans, croassa-t-il. Des dieux ! L’autel des dieux !


    — Qu’as-tu vu ? lui demanda Bruenor, en se tournant vers Catti-Brie pour s’adresser également à elle.


    — Ni des titans ni des dieux, répondit-elle en aidant Wulfgar à se relever.


    Elle attendit d’avoir l’attention de ses trois amis avant de poursuivre.


    — Des barbares de Regh. Ton peuple.


    — Ils… étaient énormes ! protesta Wulfgar.


    — Ou alors tu étais minuscule. (Elle laissa ses paroles faire leur effet.) Un bébé, un nouveau-né.
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    LE HÉROS RESSUSCITÉ


    Année du Héros Ressuscité (1463 CV), Nétheril


     


    Le seigneur Parise Ulfbinder de l’empire de Nétheril s’agita sur son fauteuil et étudia de nouveau chacun des cent parchemins étalés devant lui. Son regard ne cessait de revenir vers sa boule de cristal. Il s’attendait presque à une nouvelle intrusion magique de son confrère et ami, le seigneur Draygo Quick, qui vivait hors de Forgeténèbre, dans la Gisombre, la sœur noire du plan Matériel primaire.


    Tout ce que Draygo lui avait dit n’avait fait que confirmer ses craintes. Les portes qui séparaient Gisombre de Toril devenaient chaque jour plus frêles, et les poches d’ombre de Toril semblaient de moins en moins nombreuses.


    La plupart des érudits de Nétheril – et ils étaient nombreux parmi les plus cultivés de ses citoyens – avaient vu dans ces liens plus puissants entre les mondes le signe d’un grand changement du multivers, un état aussi nouveau que définitif – à l’échelle d’une ombre, du moins.


    Mais Parise Ulfbinder n’en était plus si sûr, et ce que lui chuchotait la montagne d’écrits laissés par les sages de Nétheril – et d’ailleurs morts depuis bien longtemps – semblait se réaliser petit à petit.


    Les portes… faiblissaient.


    Le jeune et fougueux seigneur fouilla parmi les parchemins pour retrouver son exemplaire de ce qui représentait la pierre angulaire de sa théorie : un sonnet ancien nommé « Les Ténèbres de Cherlrigo ».


     


    Jouissez pendant que l’Ombre dévore le jour…


    Le monde n’est que moitié de lui-même pour qui sait marcher.


    Festoyez de doux champignons et pelez les tiges éclairées ;


    Ne vous attardez pas car les dieux dorment toujours.


     


    Mais soyez prudents, léger le pied et basse la voix.


    N’osez pas agiter le divin pour hâter le jour de la Fraction !


    Une perte profonde mais rien n’est très long ;


    L’inévitable déchirure sera, ou pas, le résultat d’un choix.


     


    Oh, oui, de nouveau le temps d’errer dans un monde solitaire !


    Royaumes perdus et trésors au bout des doigts s’envolant


    Et les ennemis qui, de leurs dieux, empestent le goût particulier.


    Brisées et entières, projetées les célestes sphères,


    Hors de portée de dweomer et de vaisseau filant dans le vent,


    Mais quelques babioles laissées pour ceux par les dieux favorisés.


     


    Parise et le seigneur Draygo avaient longuement et à maintes reprises disséqué ce sonnet, tout particulièrement sa volta, le neuvième vers : Oh, oui, de nouveau le temps d’errer dans un monde solitaire !


    — « Dans un monde solitaire », lut Parise à haute voix. « Dans ».


    Ces mots étaient clairs : la proximité magique entre Abeir et Toril n’était pas aussi définitive que beaucoup le croyaient.


    — Mais combien de temps nous reste-t-il ?


    Son regard s’attarda sur le double globe et le calendrier qu’il avait placés au bout de sa table.


    — Calendrier des Vaux, 1463, murmura-t-il en lisant l’en-tête du document.


    Parise savait, bien entendu, quelle était l’année en cours sur Toril. C’était un mathématicien, un érudit, et il s’intéressait de près aux mouvements des sphères célestes, une des raisons pour lesquelles il avait décidé d’enquêter sur le sort d’Abeir-Toril. La réponse n’aurait pas dû le troubler outre mesure… et pourtant.


    — 1463 ?


    Il se leva d’un bond, faisant basculer son fauteuil dans sa hâte, et se jeta tout aussi vite dans un siège placé devant sa boule de cristal. Sans perdre une seconde, il appela le seigneur Draygo Quick, dans la Gisombre.


    Parise constata avec grand soulagement que son ami était encore dans son étude, et l’avait entendu.


    — Vous revoilà, le salua Draygo, un vieux sorcier ridé aussi influent que puissant.


    — Vous avez parlé d’un élu… d’un héros que vous pensez choisi par l’un des dieux anciens.


    — En effet, se contenta de répondre Draygo Quick, car ils venaient à peine d’aborder la question.


    — Vous faites peut-être erreur, dit Parise.


    Dans la boule de cristal, le visage quelque peu déformé de son interlocuteur ouvrit de grands yeux.


    — Je n’ai jamais dit être certain que…


    — Nous nous trompons peut-être, vous et moi, se reprit Parise, en pensant que les héros des dieux anciens sont là, quelque part, en train de se préparer.


    Draygo Quick avait à présent l’air tout à fait perplexe.


    — En quelle année sommes-nous ? demanda Parise.


    — Je vous demande pardon ?


    — À Toril ? selon le calendrier des Vaux ?


    Draygo Quick fronça les sourcils, plongé dans des calculs qui lui prendraient sans doute un moment, car il vivait dans la Gisombre, où le temps lui-même était mesuré différemment.


    — Vous avez passé trop longtemps dans les contrées de la lumière pour vous en soucier, fit remarquer Draygo. 1463, il me semble.


    — Pas la date, mais le nom de l’année.


    — 1463…


    — L’année du Héros Ressuscité.


    — Quel est le sens de tout ceci ? demanda Draygo.


    Parise haussa les épaules.


    — Il n’y en a peut-être aucun. C’est une piste, pas une preuve – et potentielle, qui plus est. Nous ne devons rien changer à nos champs d’investigation respectifs.


    — Au sujet de Drizzt Do’Urden ?


    — Ou de quiconque attirera notre attention, répondit Parise. Nous allons élargir notre réseau pour trouver ces mortels élus, ces héros. Cependant, à l’avenir, nous devrions peut-être suggérer à nos espions de surveiller tout particulièrement les êtres qui leur sembleront choisis et qui seront nés cette année.


    — Ce serait une coïncidence remarquable… mais qui nous ouvre des pistes intéressantes.


    Draygo se mit aussitôt à parcourir le registre des années passées.


    C’était maintenant au tour de Parise de soupirer, car il redoutait justement ce genre de complications. Les érudits passaient leurs vies entières à tâcher de comprendre et d’ordonner la Chronique des Âges, les prophéties d’Auguthra le Dément.


    — C’est une tâche pour les acolytes, dit Parise. Par pitié, ne jetez qu’un rapide regard…


    — L’année du Crâne Chantant, répondit Draygo Quick, qui de toute évidence l’ignorait copieusement.


    — Pardon ?


    — 1297. L’année de naissance de Drizzt, si je ne m’abuse.


    — Et vous y voyez un sens ?


    — Non.


    — Alors pourquoi m’interrompre ?


    — Pourquoi y en aurait-il un ? Il n’était qu’un drow parmi des dizaines de milliers d’autres.


    — Mais dans ce cas…


    Parise Ulfbinder n’acheva pas sa phrase. Une crainte le tenaillait depuis qu’il avait découvert le nom de l’année en cours. Mais c’était peut-être une coïncidence… sûrement, même, et se pencher davantage sur la question ne serait qu’une perte de temps et d’énergie.


    — Continuons à procéder comme nous le faisions jusqu’ici, dit-il à Draygo Quick. Nous avons des réseaux à tisser et des espions à recruter.


    — Comme Bregan D’aerthe.


    — Exactement. Efficaces, et d’une importance qui leur échappe.


    — Vous avez donc relancé notre conversation pour un simple point de détail qui suscitait votre curiosité ?


    Parise considéra un instant ces paroles, puis opina du chef.


    — En effet. Un détail.


    Draygo Quick sourit pour montrer à son ami qu’il comprenait parfaitement puis, avec un petit signe de tête, mit fin à leur entrevue et couvrit sa boule de cristal d’un voile.


    Parise Ulfbinder se laissa aller contre le dossier de sa chaise, le bout de ses index joints frôlant pensivement ses lèvres.


    Le nom de cette année pouvait signifier bien des choses, et peut-être n’était-ce en effet qu’une coïncidence.


    Mais Parise n’était pas homme à laisser passer ce qui pouvait avoir des conséquences aussi cataclysmiques.


    — L’année du Héros Ressuscité…
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    L’IRULADOON DE MAILIKKI


    Année du Héros Ressuscité (1463 CV), Iruladoon


     


    Wulfgar s’agenouilla près de la mare et tâcha d’absorber ce que Catti-Brie venait de lui révéler, de surmonter le choc de cette renaissance. C’était insensé. Au fond de son cœur, il ne pouvait tout simplement pas l’accepter.


    — Mais je savais, murmura-t-il, ce qui suffit pourtant à réduire au silence Bruenor et Régis qui, quelques pas derrière lui, s’interrogeaient eux aussi sur ce mystère, en quête de quelque explication.


    — Tu te souvenais de tout, dit Catti-Brie.


    Wulfgar se retourna pour les regarder tous les trois.


    — Je savais qui j’avais été, qui j’étais, d’où je venais. Je n’étais pas un nouveau-né…


    — Ni dans ton cœur ni dans ton âme, termina Catti-Brie. Seul ton corps l’était.


    — Ma fille, que sais-tu au juste ? demanda Bruenor.


    — Régis et moi sommes arrivés en cet endroit, Iruladoon, il y a maintenant plusieurs dizaines de jours.


    — Une centaine d’années, tu veux dire, intervint Bruenor, mais Catti-Brie secoua immédiatement la tête, comme si elle attendait cette réponse.


    — Un siècle dans les contrées au-delà d’Iruladoon, mais seulement quelques jours ici. C’est le présent de Mailikki.


    — Ou sa malédiction, souffla Wulfgar.


    — Non, son présent… et pas le nôtre, mais celui de Drizzt. La déesse a agi ainsi pour notre ami.


    — Quoi ? s’écrièrent à l’unisson Bruenor et Régis.


    — Les anciens dieux savaient, dit Catti-Brie. Avec l’avènement de l’Ombre, la connexion avec la Gisombre, la collision entre notre Toril et cet autre monde, Abeir… les anciens dieux avaient anticipé le chaos. Pas tout, bien entendu : ils n’avaient pas prévu la chute de la Toile ou la magepeste… mais ils savaient que les mondes allaient se percuter.


    — Ce ne sont pas des dieux pour rien, marmonna Bruenor.


    — Et ils savent également que cet arrangement des sphères n’est que temporaire, dit Catti-Brie. Bientôt, nous atteindrons son point de rupture… et ce phénomène, la Fracture, ne tardera plus.


    — Et moi qui croyais que nous étions morts, railla Bruenor, principalement à l’attention de Régis.


    Mais Catti-Brie ne l’écoutait pas, et poursuivit sans même marquer un temps de répit. Elle commençait à ressembler à un scalde et dansait même un peu, comme elle l’avait fait au milieu des arbres en fleur d’Iruladoon au cours des dizaines passées.


    — Ce seront des jours de tourmente et de grand désespoir, de chaos et de réalignement, à la fois dans le monde et dans le panthéon. Les dieux viendront réclamer leurs royaumes et leurs fidèles – ils chercheront leurs héros parmi eux et en créeront d’autres. Ils les trouveront parmi les chefs mortels de Faerûn, les seigneurs d’Eauprofonde et les archimages de Thay, parmi les chefs des grandes tribus et les héros du Nord, parmi les rois, les nains ou les orques, sans distinction.


     » Les choses resteront en grande partie comme avant : Moradin et Gruumsh maîtriseront leurs tribus, mais le désordre poindra. Qui mènera les voleurs, à qui les sorciers offriront-ils leurs décharges profanes ? Qui donc les mortels, perdus et en deuil, choisiront-ils de servir quand leur chemin deviendra encore plus tortueux ?


    Régis soupira, manifestement exaspéré.


    — Encore d’autres devinettes ? grommela Wulfgar.


    Mais Bruenor avait compris une partie de sa tirade.


    — Drizzt. Tu as dit « perdu et en deuil » ? Je l’ai laissé avec Dahlia, et cette furie a l’art de provoquer des catastrophes.


    — En deuil, et donc une proie facile, acquiesça Catti-Brie.


    — Mais il t’aime, répondit aussitôt Bruenor d’un ton réconfortant. Il t’aime encore, et depuis toujours !


    Catti-Brie laissa échapper un petit rire, comme pour se moquer de la notion même de jalousie charnelle.


    — Je parle de son cœur, de son âme, pas de ses désirs.


    — Pour ça, Drizzt est à Mailikki, dit Régis, et Catti-Brie le contredit d’un simple haussement d’épaules.


    — C’est lui qui choisira, en fin de compte, répondit-elle, et je sais qu’il le fera avec sagesse. Hélas, cette décision lui coûtera sans doute tout. C’est la mise en garde de Mailikki, et voici son cadeau.


    — Ce n’est pas à elle de l’offrir ! s’écria Bruenor.


    — Je devrais être dans les halles de Tempus ! renchérit Wulfgar en se relevant.


    — Aussi, tu es libre de choisir, car jamais la déesse n’exigerait un tel service du fidèle d’un autre dieu. Mailikki ne te demande pas de lui prêter allégeance, elle t’offre un choix.


    — Quel choix ? Je suis ici !


    — C’est ce que je me demande aussi, renchérit Bruenor.


    — Et pourtant…, répondit Catti-Brie avec un sourire qui les désarma tous les deux. Ce lieu est éphémère. Iruladoon, cet enchantement créé par Mailikki, n’existera bientôt plus, il disparaîtra à jamais. Aussi, nous devons choisir, puis partir.


    — Comme j’ai essayé de le faire, lui rappela Wulfgar.


    — C’est vrai, mais tu y es allé tête la première, sans t’y préparer, sans rien proposer en échange ; tu étais condangé à échouer. Il valait finalement mieux pour toi que cette expérience s’arrête à peine commencée. Que l’accoucheuse t’ait aussitôt jeté sur ces pierres.


    — Sans rien proposer en échange ? répéta Régis à voix basse, ayant relevé cette étrange phrase perdue dans les explications de Catti-Brie.


    Wulfgar devint livide, assailli par les souvenirs de sa brève escapade à l’extérieur d’Iruladoon – invoqués magiquement, il le savait, par les paroles de Catti-Brie. Il s’était cru catapulté dans les bras d’une géante, mais comprenait à présent qu’il s’agissait d’une accoucheuse. Et quand il avait protesté, avec la voix d’un nouveau-né mais les mots d’un adulte, la malheureuse, horrifiée, avait fait son devoir et l’avait jeté sur les roches qui chauffaient la hutte.


    Revivre cette terreur, cette explosion quand son crâne délicat avait heurté la pierre, le terrassa une seconde fois. Il fit quelques pas dans la mare, et s’assit dans l’eau un long moment avant de revenir sur la berge.


    — Oui, c’est la déesse qui m’a tout révélé, expliqua Catti-Brie à Bruenor et Régis pendant que Wulfgar pataugeait. C’est sans doute elle aussi qui a incité l’accoucheuse à mettre à mort l’enfant possédé.


    — Pas très miséricordieuse, comme déesse ! dit Bruenor.


    — Le cycle de la vie et de la mort n’est ni cruel, ni charitable : il est, voilà tout. Il a toujours été, et sera toujours. Wulfgar ne pouvait pas laisser Iruladoon de cette façon – ni lui, ni aucun d’entre nous. Ce ne sont pas les termes de l’offre de Mailikki. Il existe deux issues pour quitter cette forêt avant que sa magie se dissipe. La première, c’est celle que Wulfgar a choisie… mais pour l’emprunter, il faut remplir certaines conditions, ce que tu n’as pas fait, te condangant à l’échec.


    Wulfgar fixa Catti-Brie avec méfiance.


    — La seconde passe par cette mare, conclut-elle.


    — Certaines conditions ? demanda Régis.


    — Pour quitter la forêt et retrouver Faerûn, vous devez prêter serment à Mailikki.


    — Tu te convertirais ? s’indigna Wulfgar.


    — Par le derrière velu de Moradin ! cracha Bruenor. Ma fille, tu sais que je t’aime de tout mon cœur et que Drizzt est comme un frère pour moi, mais pas question de me retrouver à cueillir des fleurs dans l’un des prés de Mailikki !


    — Je parle d’un serment, d’une quête, pas d’une fidélité éternelle. Pour accepter la bénédiction de Mailikki, quitter Iruladoon et renaître sur Faerûn, vous n’avez qu’une condition à accepter : vous devrez vous ranger du côté de Mailikki aux heures les plus sombres.


    — Je ne comprends rien à ce que tu racontes, ma fille, dit Bruenor.


    — Elle parle de celles de Drizzt, expliqua Régis. (Tous le regardèrent.) Tu as dit que ce présent était surtout pour lui.


    — Ça signifie que Drizzt va avoir besoin de notre aide ? demanda Bruenor.


    Catti-Brie, qui manifestement n’en savait pas beaucoup plus qu’eux, haussa les épaules.


    — C’est probable, j’imagine.


    — Donc nous pouvons aller à la rescousse de Drizzt, quoi que ça signifie, mais nous sommes tout de même libres d’honorer et de servir le dieu que nous voulons ? demanda Régis.


    Il était manifeste qu’il ne posait cette question qu’afin d’éclaircir les choses pour Bruenor et Wulfgar, dont la mine sceptique trahissait les doutes.


    — Quand le cycle s’achèvera une fois de plus et que vous périrez de nouveau, ce qui arrivera forcément, vous vous retrouverez devant l’autel du dieu de votre choix. (Catti-Brie tournoya pour se retrouver face à la mare – et à Wulfgar.) À vrai dire, c’est un choix que vous pouvez faire dès maintenant. (Elle désigna le plan d’eau.) Au fond de cette mare se trouve une grotte, un tunnel qui serpente à travers le multivers et mène jusqu’aux récompenses promises aux dévots. Ce chemin vous est ouvert, si vous le désirez. Pour toi, Wulfgar, il mène au Repos du Guerrier, aux enfants et amis de ta tribu, ceux que tu as connus de ton vivant, et ceux qui ont péri depuis que tu es arrivé ici. Je suis sûre qu’une place d’honneur t’y attend. Pour toi, père, il conduit au Foyer des Nains et à un siège magnifique à la droite de Moradin, car tu as trôné à Gontelgrime et qu’il t’a offert ses faveurs, son pouvoir. Toi, Régis, tu rejoindras les Arpents Verts, que tu pourras parcourir dans les pas de Brandobaris, où je te trouverai quand je ne serai plus de ce monde, et où Drizzt nous retrouvera tous les deux, car le Foyer de la Nature de Mailikki jouxte les Arpents.


    — Mais que racontes-tu, à la fin, ma fille ? demanda Bruenor. Nous sommes morts, ou pas ?


    — Nous le sommes… mais nous pouvons cesser de l’être.


    — Ou le rester, déclara froidement Wulfgar, avec un soupçon de colère. C’est l’ordre naturel des choses. (Il dévisagea longuement Catti-Brie, sans ciller.) J’ai vécu une vie longue et bien remplie, j’ai eu des enfants, et j’ai enterré certains d’entre eux…


    — Ils sont, je le crains, tous morts à présent, même ceux qui ont hérité de ta bonne santé, admit Catti-Brie. Bien des décennies se sont écoulées sur Toril depuis que tu es arrivé à Iruladoon.


    Wulfgar grimaça, visiblement prêt à céder à la panique – ou à la colère – alors qu’il s’efforçait de digérer l’inimaginable vérité.


    — Rien n’est exigé de vous, ni de moi, poursuivit Catti-Brie. La déesse a décidé d’agir pour le bien de Drizzt, son bien-aimé fidèle, mais elle ne nous privera pas du droit de choisir. Je suis sa messagère, rien de plus.


    — Mais toi, tu as décidé de repartir, dit Bruenor.


    Catti-Brie acquiesça en souriant.


    — Tu ne lui seras pas d’une grande aide si tu renais sous les traits d’un bébé. Pas avant quelques bonnes années en tout cas.


    — La Fracture n’a pas atteint Toril. Drizzt n’est sans doute pas encore en danger.


    — Donc tu comptes retourner là-bas, et grandir de nouveau ? demanda Bruenor, incrédule. Où vas-tu te retrouver ?


    — Je n’en sais rien. Mes parents seront humains, mais je ne peux pas te dire si je naîtrai à Eauprofonde, Portcalim, Thay, en Sembie, à Valbise ou dans les îles Moonshae. Renaître dans le grand cycle, c’est être un esprit en liberté jusqu’à ce qu’on soit lié à une matrice adéquate.


    — Les druides peuvent se réincarner en un être d’une autre race, et même en animal, fit remarquer Régis. Vais-je quitter cette forêt sous la forme d’un petit lapin obligé de détaler devant les loups et les faucons ?


    — Tu seras un halfelin, né de parents halfelins, ce qui est nettement plus le genre de Mailikki, et servira beaucoup mieux ses desseins.


    — Comment pourrais-tu aider Drizzt si tu es un lapin, grand benêt ? demanda Bruenor.


    — Il aura peut-être faim, répondit Régis en haussant les épaules.


    Bruenor accueillit le sourire rusé du halfelin avec un soupir, puis retrouva brusquement son sérieux et se retourna vers sa fille bien-aimée. Haletant, il s’efforça de parler, mais sembla renoncer, terrassé par l’émotion.


    — Je ne peux pas, dit-il soudain d’une voix étranglée. J’ai vécu, et j’ai gagné mon repos ! J’ai mérité de rejoindre le trône de Moradin, le Foyer des Nains m’attend.


    Catti-Brie désigna la mare d’un geste.


    — Dans ce cas, voici ta route.


    — Mais que pensera ma fille ? Serai-je Bruenor le Lâche pour elle ?


    Catti-Brie rit et se jeta sur lui pour l’étreindre.


    — Personne ne te jugera pour ce choix, murmura-t-elle à son oreille, avant de retrouver l’accent nain qu’elle avait petite, quand elle vivait dans les tunnels de Marteaudeguerre, sous le Cairn de Kelvin. Père, ta fille t’aimera toujours et ne t’oubliera jamais.


    Elle le serra de plus belle, et Bruenor lui rendit la pareille, l’écrasant contre lui. Puis, soudain, il l’écarta à bout de bras ; de grosses larmes roulaient le long de ses joues barbues.


    — Tu vas retourner à Faerûn ?


    — Oui.


    — Pour aider Drizzt ?


    — Je prie pour que ce soit le cas. Pour l’aimer encore. Pour vivre à son côté jusqu’à ma mort. Le Foyer de la Nature est éternel, et Mailikki est une hôtesse patiente.


    — J’y retourne moi aussi, annonça Régis.


    Le halfelin subit sans broncher les regards surpris de ses amis.


    — Drizzt le ferait pour moi, dit-il avant de croiser les bras sur son torse menu, mâchoires serrées.


    — Dans ce cas, nous nous reverrons, vivants… en tout cas je l’espère, répondit Catti-Brie en souriant.


    — Oh, par les bourses en fer de Clangeddin ! souffla Bruenor. Il s’écarta de Catti-Brie, les poings sur les hanches. Je n’aurai plus de barbe, j’imagine ?


    Catti-Brie sourit. Elle voyait très bien comment tout ceci allait finir.


    — Bah, eh bien allons-y, alors ! grommela le nain. Mais si nous nous retrouvons catapultés aux quatre coins de Faerûn, comment savoir où nous allons nous rejoindre, et quand ?


    — Dans la nuit de l’équinoxe de printemps de votre vingt et unième année, la Nuit de Mailikki, et en un lieu que nous connaissons tous bien.


    Bruenor la dévisagea. Régis la dévisagea. Wulfgar la dévisagea. Leurs regards la traversaient de part en part. Ils avaient tant d’autres questions… et, tous le savaient, elle ne pouvait répondre à aucune d’entre elles.


    — La côte de Bruenor, dit-elle. Sur le Cairn de Kelvin, à Valbise, la nuit de l’équinoxe de printemps. C’est là que nous nous retrouverons, si nous ne l’avons pas fait avant.


    — Non, lâcha Wulfgar en s’enfonçant encore davantage dans la mare. (Son visage s’adoucit quand il vit que ses trois amis le regardaient.) Je ne peux pas. Je chéris les jours passés à vos côtés (il se tourna vers Catti-Brie) et sache que je t’ai aimée, autrefois, mais j’ai eu une vie après vous, auprès de mon peuple, où j’ai retrouvé l’amour et une nouvelle famille. Ils sont tous morts à présent…


    Il désigna le plan d’eau – et surtout, comprenaient-ils tous, le Repos du Guerrier, le paradis promis par son dieu, Tempus.


    — Ma femme et mes enfants m’attendent. Pardonnez-moi.


    — Il n’y a rien à pardonner, répondit Catti-Brie, et les deux autres approuvèrent. Tu n’as pas de dette à honorer. Mailikki offre seulement un choix aux Compagnons, les plus proches amis de Drizzt, et tu en fais partie. Adieu, mon ami. Je t’ai moi aussi toujours aimé, et je ne t’oublierai jamais.


    Elle avança dans la mare, enlaça tendrement Wulfgar et déposa un baiser sur sa joue.


    — Le Repos du Guerrier sera un plus bel endroit avec toi, Wulfgar, fils de Beornegar, qui lui aussi t’attend.


    Catti-Brie regagna la berge tandis que Bruenor et Régis venaient eux aussi étreindre le barbare. Elle remarqua que le halfelin retournait sur la terre ferme avec empressement, tandis que Bruenor regardait plusieurs fois par-dessus son épaule avant de les rejoindre.


    Les trois amis saluèrent une dernière fois Wulfgar de la main et s’enfoncèrent dans la forêt, le long d’un chemin qui les mènerait… où, au juste ?


     


    Wulfgar, dans l’eau jusqu’aux genoux, les regarda s’éloigner. Il s’autorisa à songer un instant aux trois décennies passées aux côtés de Bruenor et des autres, ces années où il était au zénith de ses forces.


    De bonnes années, avec de bons amis.


    Il se retourna vers la mare et remarqua son reflet qui oscillait doucement à la surface. Il avait de nouveau l’allure du jeune homme qui avait vécu de folles aventures aux côtés de Drizzt et de leurs compagnons.


    Aurait-il cette apparence au Repos du Guerrier ? Sa famille lui apparaîtrait-elle dans toute sa beauté ? Et qu’en serait-il de Beornegar, son père, qu’il n’avait jamais connu jeune ?


    Wulfgar s’enfonça dans l’eau et se laissa glisser sous la surface.
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    LE FILS DE LA LIGNÉE


    Année du Héros Ressuscité (1463 CV), citadelle de Felbarr


     


    — Cet hiver va finir par geler mes vieux os, déclara le roi Emerus Guerrecouronne à Parson Glaive, son ami et conseiller.


    Le roi s’étira, faisant jouer les muscles de ses imposantes épaules. Il avait bien plus de deux cents ans mais possédait toujours un physique à faire pâlir de jalousie n’importe quel quinquagénaire, et il aurait été ardu de trouver un combattant, quel que soit son âge, prêt à affronter ce fier et vénérable nain d’écu. Il traversa la pièce, prit une grosse bûche d’une seule main, et la jeta sans effort dans le feu.


    — Il faut dire que c’est un sacré gaillard, cette année, répondit Parson, le prêtre le plus important de la citadelle de Felbarr, le chef du culte, et le nain qu’Emerus avait récemment nommé potentiel régent dans l’éventualité où il lui arriverait malheur.


    — La porte des Runes ouest est ensevelie sous la neige. J’ai envoyé une armée de pelleteurs la dégager avant l’arrivée de la prochaine caravane.


    — Ce qui n’est pas près d’arriver ! remarqua Emerus avec un gros rire. Ou alors, il faudra qu’ils viennent en traîneau !


    Son ami à la barbe aussi noire que son crâne était dégarni rit à son tour. Pour les nains de Felbarr, le passage à 1463 avait été synonyme d’un répit bienvenu après les affrontements incessants – contre des orques, des bandits et autres plaies – qui avaient éreinté la région au cours de l’année passée. Marteau, le premier mois, avait été glacial, ne laissant pas aux neiges de 1462 le loisir de fondre. Le deuxième mois, nommé avec un certain à-propos la Griffe de l’Hiver, avait fait une entrée tonitruante en déversant des montagnes de neige sur les Marches d’Argent. Le compte rendu de Parson Glaive n’avait rien d’exagéré.


    Emerus Guerrecouronne tapa dans ses mains pour se débarrasser des copeaux de bois qui y étaient restés collés et lissa sa grosse barbe – plus grise que blonde ces derniers temps, mais toujours aussi fournie.


    — Pas moyen de me réchauffer, aujourd’hui. (Il adressa un clin d’œil théâtral à son ami.) Mais ça irait sans doute mieux avec un peu d’eau-de-vie.


    — Pourquoi « un peu » ? répondit gaiement Parson.


    Emerus se dirigea vers le bahut robuste et richement décoré qui abritait sa réserve personnelle. Il venait de saisir la plus ornée des bouteilles, une flasque au fin goulot mais à la panse rebondie contenant la meilleure eau-de-vie de Mirabar, quand la porte de son confortable salon privé s’ouvrit avec fracas. Emerus Guerrecouronne lâcha sa bouteille en poussant un « quoi ? » tonitruant. Le récipient eut le temps de rebondir bruyamment sur le bahut avant qu’il le rattrape mais, par bonheur, il ne se brisa pas.


    — Quoi ? tonna de nouveau Emerus en se tournant vers le nain musculeux qui venait de surgir dans la pièce en agitant les bras, le visage aussi rouge que sa barbe.


    Une série de scénarios tous pires les uns que les autres assaillirent le roi alors qu’il fusillait du regard Réginald Rondécu, plus connu sous le sobriquet d’Err-Err, capitaine de la garde de Felbarr.


    Mais toutes ses craintes s’évanouirent quand il remarqua enfin le large sourire du nouveau venu.


    — Allons, parle !


    — C’est un garçon, mon roi ! répondit Réginald.


    — Hourra ! s’écria Parson Glaive. Je vais devoir bénir ce petit au nom de Clangeddin si je ne veux pas qu’Err-Err se mette à pleurnicher.


    — Ce sera bien Clangeddin, confirma Réginald. Fils de capitaine.


    — Fils de la lignée, approuva Emerus Guerrecouronne en disposant trois grandes coupes devant lui pour y verser de généreuses rations d’eau-de-vie.


    — Mon père était capitaine, mon grand-père était capitaine, et son père avant lui. Maintenant, c’est au tour de mon fils ! dit Réginald avec fierté.


    — À l’arrière-arrière-petit-fils du capitaine, dans ce cas ! le félicita Parson Glaive en prenant une coupe à Emerus pour la lever au-dessus de sa tête.


    — C’est un sacré gaillard, annonça Réginald en trinquant vigoureusement. Et déjà plein de fougue avec ça !


    — Le contraire aurait été impossible, dit Emerus.


    — Et comment va-t-il s’appeler ? Comme toi ?


    — Oui, les deux noms, comme mon père, son père, son grand-père, et son arrière-grand-père.


    — Un petit Err-Err, alors ! se réjouit le roi de Felbarr en levant sa coupe pour trinquer de nouveau – avant de se raviser.


    Réginald Rondécu et Parson Glaive le contemplèrent, surpris.


    — Et pourquoi pas du brûletripes, plutôt ? demanda-t-il avec un sourire entendu.


    Autrement dit, l’un des breuvages les plus forts et implacables jamais produits par des nains.


    — Quoi de plus digne pour célébrer la naissance d’un Rondécu ? répondit Parson Glaive.


    Le roi, soudain très sérieux, regarda longuement le capitaine de sa garde.


    — Veille seulement à ce que je sois présent quand le petit Err-Err goûtera à sa première gorgée de brûletripes. J’ai hâte de voir la tête qu’il fera !


    — Il en redemandera ! fanfaronna Réginald, et les trois nains éclatèrent de rire pendant que le roi retournait puiser dans sa réserve privée.


     


    Il n’était pas prêt pour ça. Qui aurait pu l’être ?


    Bruenor Marteaudeguerre, deux fois roi de Castelmithral, était couché dans un berceau, au cœur de la citadelle de Felbarr. Ses petits bras et ses petites jambes s’agitaient sans qu’il puisse vraiment les contrôler. Tout était si étrange ! Il sentait ses membres, son corps, mais avec un curieux détachement, comme s’il n’avait qu’emprunté cette enveloppe corporelle.


    Et si c’était le cas ? se demandait-il au cours des brefs instants où il parvenait à réfléchir à peu près normalement, car même son cerveau semblait ne lui obéir qu’en partie.


    En allait-il ainsi pour tous les bébés ? Étaient-ils tous des étrangers dans leurs propres corps, privés non seulement de la coordination la plus élémentaire, mais aussi d’une façon de l’acquérir, puisque leurs petits cerveaux n’avaient pas encore trouvé le moyen de communiquer avec leurs membres ?


    Mais peut-être était-ce autre chose, redouta le bébé nain. Avait-il commis une perversion, volé le corps d’un autre, acte qui aurait endommagé les spires corporelles ? Était-il condangé à gargouiller et remuer des bras à jamais ?


    Quel idiot d’avoir quitté la forêt ainsi, de ne pas avoir poursuivi sa route pour profiter de la place qui lui était due au côté de Moradin !


    Bruenor tâcha de se concentrer, de forcer ses bras à se tenir tranquilles. Impossible. Décidément, ça n’allait pas.


    Le cadeau de Mailikki était donc une malédiction. Il était voué à vivre l’existence d’un imbécile heureux, d’une anomalie, jusqu’à la fin de ses jours – autrement dit, dans deux cents, trois cents ans ?


    Bruenor lutta pour contrôler son corps.


    Mais échoua.


    Il se battit de toutes ses forces, porté par la volonté d’un roi nain.


    Mais échoua.


    La frustration l’emporta, une profonde terreur qui fit monter en lui un cri primal – sans, là encore, qu’il puisse en contrôler le timbre ou les inflexions.


    — Oh, mon petit Régi, répondit une douce voix de femme.


    Une naine au visage angélique se pencha sur le berceau, un grand sourire aux lèvres, les traits tirés.


    Des mains gigantesques soulevèrent Bruenor sans effort et l’entraînèrent vers un énorme sein.


     


    — Ah, tu as amené ton petit, déclara Emerus Guerrecouronne quand son capitaine de la garde entra dans la salle de guerre, son bébé accroché sur son dos au moyen d’un harnais.


    — Je ne peux pas le laisser couché toute la journée, répondit Réginald avec un grand sourire. Il a beaucoup à apprendre.


    — Il a tout juste un mois ! dit Parson Glaive.


    — Et il devrait déjà avoir une épée à la main ! répliqua Réginald.


    Tous trois partirent d’un grand éclat de rire.


    Bruenor était ravi de quitter la chambre d’enfants et son berceau, et se réjouit d’autant plus quand les trois adultes se mirent à examiner la situation politique et l’état des portes des Runes.


    Il écouta attentivement… pendant un instant. Mais bientôt, son estomac gronda, et il pensa à manger. Et puis, ses fesses le démangeaient.


    Bruenor contempla alors sa main, sa petite main dodue de bébé nain… et un pépiement lui échappa.


    Il se répéta de se concentrer, d’écouter la conversation des trois adultes car elle lui permettrait d’oublier les besoins pressants qui ne le laissaient jamais en paix. Au lieu de ça, il en vint à se lamenter de son sort indigne. Bruenor Marteaudeguerre se retrouvait ballotté sur le dos d’un capitaine de la garde. Le roi de Castelmithral devait être nourri, changé, baigné et…


    Le bébé poussa un cri jailli de plus profond de son être, sans laisser à Bruenor le temps de faire quoi que ce soit. Bon sang, il détestait ça !


    — Si ce moutard ne peut pas se tenir tranquille, tu vas devoir le ramener à sa mère, prévint Parson Glaive.


    — Allons, ne t’en fais pas, dit le roi Emerus. Ces couinements seront bientôt des cris de guerre, et le petit Err-Err aura son content de crânes d’orques à broyer !


    Ils poursuivirent donc leur conseil de guerre et Bruenor s’efforça d’écouter, espérant rattraper ce qui s’était passé aux Marches d’Argent pendant son séjour dans l’au-delà.


    Mais il avait faim, son derrière le grattait, et cette main était si intéressante…


     


    — Combien de temps encore ? demanda Uween Rondécu à Parson Glaive quand celui-ci se présenta sur le pas de sa porte, un matin, quelques mois plus tard. La demeure des Rondécu était une jolie maison en pierre, dans le niveau le plus élevé de la citadelle.


    Bruenor essaya de se retourner sur la couverture qu’Uween, sa mère, avait installée par terre pour lui. Il aurait voulu voir de plus près le nouveau venu, mais hélas son petit corps ne lui obéissait qu’à peine, et il dut se contenter de pencher sa trop grosse tête pour observer le prêtre du coin de l’œil.


    — Difficile à dire, les cols sont de nouveau ouverts et les orques n’ont pas traîné pour s’y engouffrer.


    — Les orques, toujours les orques ! grommela Uween. Maudites soient les Flèches.


    À ces mots, le bébé grimaça, troublé par les souvenirs de Bruenor Marteaudeguerre. Les Flèches… le royaume des orques, érigé par la bête Obould, et dont l’existence avait été ratifiée par un traité que Bruenor avait signé de sa main un siècle auparavant. Il avait passé le reste de sa vie – la première, en tout cas – à se demander s’il s’était trompé en acceptant de faire la paix avec Obould. Cette décision ne l’avait jamais satisfait, même s’il n’avait pas vraiment eu le choix. Les soldats de Castelmithral n’auraient jamais pu vaincre ces milliers d’orques, ou ne serait-ce que les repousser, et les autres royaumes des Marches d’Argent, notamment Sundabar, Lunargent, et même les citadelles naines de Felbarr et Adbar, avaient refusé de se joindre au conflit. Le prix à payer aurait été trop grand.


    Ainsi, le royaume des Flèches était né, et avec lui la paix. Enfin, cette paix-là.


    Car c’étaient des orques, après tout, et pendant tout le reste de sa première existence, Bruenor avait vu ses terres subir les incursions de bandes isolées… et s’il en croyait ce qu’il venait d’entendre, c’était toujours le cas.


    — Err-Err leur a fait regagner leurs terriers, assura Parson Glaive.


    — On devrait traverser la Surbrin et les abattre comme les chiens qu’ils sont.


    — C’est bien mon avis, et si tu veux tout savoir beaucoup pensent la même chose ces derniers temps. Trop d’échauffourées, trop de pillages. On a pourtant demandé à monsieur le roi Obould de tenir ses sujets. Même Castelmithral l’a mis en garde.


    — C’est bon de savoir qu’ils essaient de réparer l’erreur de leur ancien roi.


    Bruenor sentit ses yeux s’emplir de larmes, même si Parson tança immédiatement Uween.


    — Ne dis pas des choses pareilles ! C’était une autre époque, un autre monde, et le roi Bruenor avait signé cet accord avec la bénédiction de notre Emerus Guerrecouronne en personne. Nous nous sommes tous trompés. Une chose est sûre, notre roi a toujours regretté cette décision.


    — Je veux bien te croire.


    Parson Glaive prit alors congé, et Uween retrouva ses tâches quotidiennes – qui comprenaient une bonne dose d’entraînement au maniement de l’épée, car elle travaillait dur pour être de nouveau en état de combattre –, laissant Bruenor, le petit Err-Err, s’amuser tout seul sur sa couverture. Bientôt, le nourrisson s’assoupit.


    Des images du défilé de Garumn vinrent hanter ses rêves. Une plume qui flottait dans les airs, devant lui, inscrivait son nom sur le traité qui porterait celui de cet endroit.


    Une main d’orque noueuse et couverte de pustules prit la plume et Obould – comment pouvait-il se rappeler aussi bien l’horrible créature ? – manqua de briser l’ustensile en signant à son tour. Ce prétendu armistice ne satisfaisait pas plus l’orque que Bruenor, même si c’était lui qui l’avait proposé.


    L’esprit de Bruenor quitta le défilé et retrouva ses anciens appartements de Castelmithral. Drizzt, assis à côté de lui, lui assurait qu’il avait pris la bonne décision, pour son peuple et pour le futur de son royaume.


    Mais qu’en était-il, au juste ? Un siècle avait passé, et ses doutes subsistaient. N’avait-il pas seulement offert aux orques une position de choix pour envoyer leurs bandes tendre embuscade sur embuscade ?


    Bruenor s’efforça de réfléchir posément… en vain, car s’il avait près de trois mois, les exigences incessantes d’un corps qu’il pouvait à peine contrôler le tiraient de ses rêves ou de ses réflexions pour le ramener à des considérations plus immédiates.


    — Non ! gronda le bébé, et un nouveau souvenir lui revint, aussi fort que l’instant qui l’avait créé.


    Il était assis sur le trône de Gontelgrime et la sagesse de Moradin, la force de Clangeddin et les mystères de Dumathoïn venaient de lui être révélés.


    Bruenor se retrouva alors à quatre pattes, sur les genoux. Il tenta de plier ses orteils pour poser les pieds à plat par terre, mais roula sur le côté.


    — Ah, mais tu as enfin réussi à te retourner ! s’exclama gaiement sa mère avant d’ouvrir grand les yeux quand, têtu, il se remit sur les genoux.


    — Bravo, mon bébé ! Dis-moi, tu ne serais pas le plus malin des…


    Elle n’acheva pas sa phrase car, cette fois, Bruenor avait réussi à poser ses orteils comme il l’entendait. Il sentit le pouvoir du trône déferler dans ses veines et se mit debout, bien campé sur ses jambes.


    — Mais comment as-tu fait ça ? hoqueta Uween.


    Elle semblait affolée ; Bruenor comprit alors qu’il était allé trop loin, trop vite. Il adopta aussitôt une expression éberluée, voire apeurée, et se laissa tomber.


    Uween le souleva à bout de bras et lui murmura à quel point il était une petite force de la nature.


    Bruenor faillit lui annoncer de vive voix qu’il avait faim, mais il se rappela sagement qu’il n’était qu’un bébé.


     


    Il se concentrait de mieux en mieux. Désormais, quand il était allongé dans le noir, pour sa sieste ou pendant la nuit, il domptait ses pensées toujours quelque peu embrouillées en se remémorant le trône des dieux, et sentait de nouveau le pouvoir des trois. Au lieu de rester immobile, ou à la rigueur de s’agiter un peu pour trouver une position plus confortable, Bruenor faisait travailler ses doigts et ses orteils, pliait et tendait les jambes, entraînait sa mâchoire à former des mots, s’en rappelait d’autres – tout pour apprendre à ce nouveau corps à parler.


    Il s’attachait à oublier ses doutes quant à ses choix passés, de même que le serment qu’il avait prêté pour renaître et les responsabilités qu’il impliquait. Il aurait tout le temps de s’y consacrer dans quelques années mais, pour l’instant, il devait simplement apprendre à contrôler ce corps.


    Toutefois, ses vieilles incertitudes et le spectre de celui qu’il avait été revinrent le trouver un après-midi, à peine une dizaine de jours plus tard, quand le roi Emerus Guerrecouronne et Parson Glaive se présentèrent chez les Rondécu, la mine sombre.


    Bruenor n’entendit pas la conversation, car ils restèrent sur le seuil et parlèrent à voix basse, mais le cri douloureux de sa mère était bien assez éloquent.


    Le roi et Parson la prirent chacun sous un bras et l’aidèrent à s’asseoir à la table.


    — Il s’est montré digne des Rondécu, dit le roi. On ne comptait plus les orques démembrés entassés à ses pieds.


    — Err-Err était un grand guerrier, ajouta Parson Glaive.


    — Réginald, le reprit Uween, qui se donnait une contenance. Réginald Rondécu de Felbarr, fils de fils de fils de capitaine.


    Les deux hommes hochèrent solennellement la tête, et tous se tournèrent vers le bébé couché par terre. Leur tendresse était presque palpable.


    — Alors gloire au petit Err-Err, dit le roi d’une voix qui lui parut bizarrement lointaine, car le défilé de Garumn, son choix et ses doutes étaient revenus tourbillonner dans ses pensées. Le fils d’un fils d’un fils d’un fils de capitaine, car un jour, pas de doute, il mènera la garde de Felbarr !


    Pris dans un déluge de sentiments encore mal définis, bouleversé par tout ce qu’impliquait une vie de nourrisson, Bruenor ressentit une irrésistible envie de fondre en larmes.


    Il plongea alors dans son passé pour retrouver le trône des dieux, et s’interdit de pleurer.


    Il se rappela qu’il avait été roi.
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    PLANAIRE


    Année du Héros Ressuscité (1463), Delthuntle


     


    Régis abandonna Iruladoon et avança à grands pas dans l’aveuglante lumière. Il était aussi déterminé que Catti-Brie mais, pour cette dernière, le voyage était une épreuve de foi, un gage de dévotion pour sa déesse, Mailikki.


    Régis y voyait pour sa part une seconde chance. Il avait été si longtemps le boulet à traîner, celui qu’on devait secourir, et non le héros. Difficile de ne pas se considérer comme le maillon faible des Compagnons dans ces conditions.


    Mais c’était fini.


    Les choses allaient changer.


    Soudain, il ne tenait plus la main de Catti-Brie. Il n’était plus dans la forêt.


    Il ne marchait plus. Il flottait.


    Il était dans les étoiles. Le monde blanc et marron, mais surtout bleu, tournait au-dessous de lui. Il se sentait plus libre qu’il ne l’avait jamais été quand il avait un corps, plus libre que tout. En cet instant, avalé par les sphères célestes, Régis se serait parfaitement satisfait de se laisser dériver pour l’éternité.


    Le monde grossissait – c’est du moins ce que Régis crut, avant de comprendre qu’il tombait, qu’il fondait droit sur Toril. Pourtant, il n’avait pas peur. Il distingua les contours de Faerûn, la côte des Épées le long de laquelle il avait si souvent navigué, les Marches d’Argent, puis une mer intérieure, un immense lac aux rives bordées de péninsules et de longues baies.


    Régis plongea dans l’eau, mais il n’avait pas l’impression de nager ou d’être immergé… plutôt de ne faire qu’un avec elle, d’être lui aussi liquide, de glisser sans effort au milieu des courants.


    Il se délectait de ce voyage, excité de se trouver dans un nouvel élément. C’était, le supposait-il, un nouveau cadeau de Mailikki… car il ignorait tout de son héritage génétique, n’avait pas conscience de remonter les longues racines de sa renaissance. Il pensait que ses deux compagnons vivaient la même expérience, mais ce voyage n’était que pour lui – une petite touche supplémentaire apportée au halfelin qu’il allait devenir.


    Les ténèbres l’enveloppèrent, des murs opaques qui se pressaient contre lui et serraient ses bras contre sa poitrine. Il avait l’impression d’être au plus profond de cette mer intérieure, et les battements de son cœur résonnaient dans son crâne.


    « Boum-boum. »


    Non, pas son cœur à lui, comprit Régis, à la fois horrifié et réconforté.


    Il était dans le ventre de sa mère.


    C’était le cœur de cette dernière qu’il entendait battre – mais cette créature pouvait-elle être considérée comme sa mère ? Ce n’était ni l’endroit, ni le moment pour y réfléchir : il était entièrement submergé par le besoin de se libérer. Les murs se tordaient autour de lui, le poussaient pour l’aider à trouver la sortie.


    Les battements se firent plus intenses. Plus sonores. Plus rapides.


    Il entendit les cris du monde extérieur. Un hurlement de douleur. La supplique d’une voix plus basse.


    — Reste, je t’en prie !


    Les parois de chair le comprimèrent de plus belle. Régis s’agita furieusement, conscient qu’il était en train de naître et, instinctivement, qu’il devait sortir.


    Un nouveau cri, d’autres sanglots.


    « Boum-boum. Boum-boum. »


    Les muscles se contractèrent encore davantage.


    « Boum-boum. Boum-boum. »


    Régis sentait qu’ils le serraient trop. Que les plaintes étaient trop désespérées.


    « Boum-boum. Boum-boum. »


    Un autre cri. Quelque chose n’allait pas.


    Enfin, le silence.


    L’obscurité.


    Les parois ne bougeaient plus.


    Régis se débattit, incapable de respirer. Il essaya de se tortiller, mais il était bloqué, un bras dressé au-dessus de la tête.


    Il sentit la froide morsure d’une lame, mais il ne pouvait pas crier. Il ramena son bras contre lui tandis qu’un goût de cuivre inondait son tombeau.


    Puis, soudain, ce dernier s’ouvrit, découpé par un couteau, et on le hissa hors de ce ventre pour le jeter sans ménagement sur le dos. Il suffoqua, cracha, puis se mit à pleurer, terrifié, perdu.


    Dans la confusion, il n’avait pas compris que sa nouvelle mère venait de périr.


     


    Régis sentait des insectes ramper le long de son corps, mais il ne maîtrisait pas assez ses petits bras pour les chasser.


    C’était agaçant, rien de plus, se répétait-il jour après jour. Les mêmes punaises et cafards qui l’importunaient déjà à Portcalim. Pour tout dire, cette vermine était peut-être l’aspect le moins préoccupant de son nouvel univers. Il ne pouvait pas beaucoup bouger – même sa tête était trop lourde pour la faire pivoter quand il était allongé sur le dos – mais il lui avait suffi d’un aperçu partiel de cette masure pour comprendre que sa nouvelle famille, qui semblait se résumer à son père et lui, était terriblement pauvre.


    Ce n’était pas une maison, ni même une hutte… plutôt un misérable amas de branches, un appentis perdu dans les taudis d’une ville crasseuse. Une nourrice venait s’occuper de lui, mais guère plus de deux fois par jour selon ses estimations, et elle le laissait le reste du temps croupir dans ses propres déjections, l’estomac grondant, couvert d’insectes.


    Régis pouvait apercevoir quelques fragments de ciel entre les planches grossièrement clouées, et remarqua qu’il était presque tout le temps gris – mais peut-être ses yeux de nouveau-né, encore incapables d’y voir net, lui jouaient-ils un tour.


    Il pleuvait très souvent ici, à en croire les chapelets de gouttes qui lui tombaient dessus.


    Ses vêtements auraient été mouillés en permanence… s’il en avait eu.


    Il gisait ainsi, un matin, couvert de gouttelettes luisantes, et s’escrimait à chasser un moucheron particulièrement pénible quand un grand bruit lui fit comprendre qu’il n’était plus seul.


    Son père se planta au-dessus de son lit de fortune – une vieille planche flanquée de madriers pour l’empêcher de rouler sur le côté.


    Régis étudia attentivement le visage crasseux de l’homme, ses mâchoires édentées, ses yeux vitreux et ses cheveux en bataille. Les années ne l’avaient pas épargné, et pourtant il n’était pas si vieux. Le bébé qui n’en était pas un avait vu tant d’hommes comme lui dans les rues de Portcalim au cours de sa première enfance, un siècle et demi auparavant. La lutte incessante pour assouvir ses besoins les plus vitaux, sans pouvoir s’échapper, et d’ailleurs sans nulle part où fuir… tout était là, gravé sur le visage du halfelin par mille rides de tristesse et de frustration.


    Des mains étonnamment fortes le soulevèrent dans les airs.


    — Reste à espérer que tu es le digne fils de ta mère, dit le halfelin en quittant l’appentis, le bébé pressé contre son épaule.


    Régis eut alors son premier aperçu de la vaste ville dans laquelle il était né, où des rangées de huttes et de cabanes s’amoncelaient au pied de bâtisses plus respectables. Un château se dressait sur une colline, au loin. Son père descendit le long d’un passage en bois et emprunta une longue série de détours et d’escaliers. Les rares maisons qu’aperçut Régis entre les planches dressées ressemblaient surtout à des ruines délabrées.


    Bientôt, ils furent entourés par une foule d’oiseaux qui volaient, plongeaient et piaillaient bruyamment. Des mouettes, pour la plupart, constata Régis au bout d’un instant. Son père tourna de nouveau et Régis comprit que la promenade en bois n’était rien d’autre qu’un long quai. Cette ville était un port, même si, étrangement, elle semblait construite à bonne distance de la mer.


    Et quelle mer ! s’émerveilla-t-il en découvrant à l’occasion d’un nouveau virage un défilé de vagues apparemment sans fin. Un port… Luskan ? La Porte de Baldur ? Eauprofonde ? Portcalim ? Non, rien de tout cela. Régis comprit à la position du soleil qu’ils se dirigeaient vers l’ouest ; ils se trouvaient probablement sur la côte des Épées.


    Dans ce cas, pourquoi ne sentait-il pas un parfum de sel dans l’air ?


    Ils descendirent sur la rive, une petite plage coincée entre deux quais. Un grand nombre de bateaux tanguaient doucement dans l’eau. Un couple d’humains jeta un filet tout rapiécé dans le ressac, tandis qu’un halfelin creusait le sable en quête de crustacés.


    Son père s’enfonça dans l’eau jusqu’à la taille.


    — Inspire profondément, avorton, dit-il avant de plonger Régis sous l’eau.


    Le bébé gigota et battit follement des jambes, luttant pour sa survie.


    En vain, bien entendu, car cette minuscule créature chétive et incapable de coordonner ses mouvements ne pouvait pas résister contre la poigne du halfelin. Par réflexe, Régis retint sa respiration, mais très vite les bulles s’échappèrent de sa bouche. Il serra les lèvres de toutes ses forces.


    Son propre père le noyait !


    Tous les rêves qui l’avaient porté alors qu’il quittait Iruladoon lui revinrent. Il avait imaginé les Compagnons réunis et s’était juré que cette fois, il ne serait pas un poids mort, le gringalet obligé de rester en arrière. Qu’il serait l’égal de ses amis au cours des épreuves qui les attendaient, et qu’il se battrait bravement pour sauver Drizzt des ténèbres évoquées par Catti-Brie – peut-être même des griffes de dame Lloth !


    Mais il pouvait oublier tout ça.


    Sa petite bouche s’ouvrit, laissant l’eau s’engouffrer dans sa gorge. Il essaya de ne pas avaler, mais impossible de résister.


    Et tout autant de se dégager.


    Ainsi, il irait chercher son ultime récompense, aussi sûrement que s’il avait accompagné Wulfgar dans la mare. Tout était terminé avant même qu’il ait pu faire ses preuves.


    Dire qu’il ne reverrait plus jamais ses amis, ou seulement dans les Arpents Verts…


     


    — C’est pas Eiverbreen ? demanda un halfelin qui s’activait sur le quai, à quelques mètres de là.


    — Si, avec son marmot, répondit son camarade nain. Quand je pense à cette pauvre Jolee qui est morte en le mettant au monde…


    — Tu l’as dit.


    — Mais qu’est-ce qu’il fabrique ? Il va le tuer ma parole ! Bah, qui l’en blâmerait ? Et puis c’est aussi bien pour ce petit, en fin de compte.


    — Non, c’est pas ça…, répondit le halfelin en s’interrompant pour se planter au bord du quai et voir la scène de plus près.


    Le nain le rejoignit, les poings sur les hanches. Ni l’un ni l’autre n’avaient l’intention d’intervenir, qu’il s’agisse d’un infanticide ou non.


     


    Régis fut tiré de l’eau aussi brutalement qu’il y était entré. Son père le retourna pour le regarder droit dans les yeux. Le bébé toussa et cracha, et toute l’eau qu’il avait avalée rejaillit. Son père, l’être qui venait d’essayer de le tuer, souriait de toutes ses dents.


    — Mais regardez-moi ça, même pas les lèvres bleues ! dit-il avec un rire rauque. Ah, tu es bien le fils de ta mère ! Par tous les dieux, la chance est de ton côté, pas vrai ? C’est notre secret, tu sais ? Tu vas me rapporter un joli petit magot !


    Sur ce, Régis sous le bras, il remonta le long passage en bois en direction de leur cahute.


    Le bébé était en proie à la plus profonde confusion. Pourquoi l’avoir torturé ? Pour le terrifier, en lui faisant croire qu’il allait être noyé ?


    Régis tâcha de se calmer, d’oublier un instant ces questions.


    Il ne s’était pas noyé. Pour tout dire, il n’avait même pas souffert, si l’on oubliait la poigne de son père.


    Pourtant, il avait passé un long moment sous l’eau. Sans pouvoir retenir sa respiration. Sans pouvoir garder la bouche fermée.


    Mais comme l’avait dit son père, il n’était pas bleu en sortant de l’eau. Il n’avait même pas hoqueté pour reprendre son souffle.


    Était-ce parce qu’il n’était encore qu’un nourrisson, incapable de ressentir ce genre de désagréments ? Possible, mais Régis n’y croyait pas. Non, plus probablement, il n’avait pas eu l’impression de suffoquer… parce qu’il n’avait pas suffoqué, tout simplement.


    Mais pourquoi ?


    Régis serra la chemise de son père et sentit quelque chose de rond et dur dans sa petite main. Un bouton, comprit-il alors qu’ils approchaient de leur masure.


    Bouton qui ne tenait qu’à un fil. Régis tira patiemment dessus puis, quand son père se pencha pour le remettre dans son petit lit, fit appel à toutes ses forces et donna un coup sec.


    Le bouton se décrocha. Régis prit soin de garder le poing bien fermé.


    — Comme ça, tu as du sang de genasi dans les veines, dit son père, sans que Régis comprenne ce qu’il voulait dire. Tu vaux le coup d’être gardé, petit veinard, comme ta mère. Crois-moi, on va trouver un moyen d’employer ce don.


    Sur ce, il sortit.


    Bien sûr, Régis n’y entendait goutte, mais le halfelin savait qu’il devait se montrer patient. Le temps, voilà bien la seule chose dont il disposait. Beaucoup de temps… mais pas assez pour en perdre.


    Vingt et une années dont il ne gâcherait pas une journée, comme il l’avait décidé en quittant Iruladoon.


    Régis réussit à lever la main devant ses yeux et écarta juste assez les doigts pour voir le bouton. Il voulut le faire tourner, mais un sursaut involontaire manqua de lui faire lâcher sa trouvaille.


    Il n’aurait aucun moyen de ramasser ce trésor s’il le faisait tomber, et avec sa chance un rat viendrait le chaparder.


    Aussi, Régis le serra dans sa main, plusieurs fois, pour faire travailler ses muscles. Il fit courir un à un ses doigts le long du bouton, gagnant de la force, de la dextérité. Quand la nourrice venait l’allaiter, il le cachait dans son poing et plaquait son bras contre son flanc. Il le protégeait de son corps quand il dormait.


    Au bout de quelques jours, Régis parvint à le faire passer dans sa main gauche. Cette fois encore, il leva l’objet devant son visage.


    Il remarqua alors le petit moignon qui remplaçait son auriculaire.


    Cette découverte le ramena des années en arrière, le jour où Artémis Entreri, qui l’avait fait prisonnier, lui avait coupé ce même doigt pour l’envoyer à Drizzt en guise de mise en garde.


    Comment cette blessure aurait-elle pu le suivre dans sa nouvelle existence ?


    Régis remarqua alors la croûte, pas encore complètement guérie. Ce n’était pas un souvenir de sa vie précédente, mais un tour que lui jouait le destin. Il avait ressenti une vive douleur quand l’accoucheuse avait ouvert le ventre de sa mère avec un couteau… et il comprenait maintenant pourquoi.


    Pendant un long moment, le bébé halfelin resta immobile, hypnotisé par la plaie, perdu dans ses souvenirs, oubliant l’instant présent, ses espoirs, ses projets.


    Mais, une fois remis de ce choc, il recommença à s’exercer, exactement comme il l’avait fait avec son autre main. Il serra et serra encore pour travailler sa force, ses réflexes musculaires.


    Dix jours plus tard, il commença à pouvoir faire tourner le bouton dans chacune de ses mains. Il le faisait rouler entre ses doigts, de l’auriculaire au pouce, puis dans l’autre sens.


    Dans une main. Dans l’autre.


    Il lui semblait presque sentir ses neurones se connecter entre eux dans son petit cerveau. Progressivement, il s’habitua à ses doigts et aux mouvements délicats qui lui permettaient de les contrôler.


    Quelques jours – ou peut-être même quelques dizaines de jours – plus tard, son père le ramena sur la plage entre les deux docks.


    Régis se retrouva sous la surface, à cracher des bulles, puis avaler de l’eau. Il tenta d’estimer le temps écoulé avant que son père le tire des flots et le secoue – pour l’immerger de nouveau.


    — Tu descendras dans les eaux profondes, lui dit-il au cours d’un de ses passages à l’air libre.


    — Là où se terrent les huîtres, ajouta-t-il au suivant.


    — Un maître plongeur, comme l’était ta mère ! s’écria le halfelin débraillé, avant de le plonger une fois de plus dans l’eau.


    Pendant longtemps, beaucoup plus longtemps, cette fois. Il perdit le compte de ses battements de cœur, et toute notion du temps. Petit à petit, il ressentit un besoin d’oxygène… mais ce n’était pas tant une sensation impérieuse, comme s’il s’était noyé, qu’un vague désir.


    Enfin, son père le souleva de nouveau. Il l’inspecta méticuleusement, puis rit de bon cœur.


    — Tout sauf bleu ! déclara-t-il, manifestement ravi.
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    L’ÉLUE


    Année du Héros Ressuscité (1463 CV), Nétheril


     


    Catti-Brie quitta Iruladoon sans ressentir ni peur, ni doute. Au cours des jours qu’elle avait passés ici – autrement dit, un siècle sur Toril –, elle avait appris la danse et le chant de Mailikki. Ainsi, ce fut avec une confiance absolue en la déesse qu’elle s’enfonça dans la forêt pour entamer son voyage, trouver la matrice qui l’accueillerait et prendre sa première goulée d’air dans son nouveau corps, réincarnée – née de nouveau. Tout ceci se produisit dans la nuit, à l’équinoxe de printemps.


    La nuit sacrée de Mailikki, où naquit l’élue.


    Enveloppé de langes, le bébé semblait tellement vulnérable aux adultes qui se serraient dans la tente. Pourtant, même si elle ne pouvait pas bouger les bras, engoncée comme elle l’était, Catti-Brie sut d’instinct qu’elle disposait encore de quelques puissants sorts pour se défendre ; des dweomers qui ne demandaient aucun geste.


    Contrairement à ses camarades, elle avait l’esprit parfaitement clair. Ses pulsions de nouveau-né ne demandaient qu’à prendre le dessus, mais communier avec la déesse l’avait mieux préparée à ce voyage, ce qui lui permettait de les tenir en respect.


    Et puis, la chance ne l’avait pas abandonnée : sa mère – Kavita, comme l’appelait tendrement son époux – l’adorait, et la prenait souvent dans ses bras pour la serrer contre elle. Du moins, quand elle ne la tendait pas aux autres femmes qui se pressaient autour de la tente, toutes désireuses de cajoler le bébé. La naissance d’un enfant était toujours un grand événement pour la tribu des Desai, et Catti-Brie – ou Ruqiah, puisque tel était son nouveau nom – était au centre de toutes les attentions.


    Elle garda sagement le silence pendant que tous les adultes la tripotaient et gazouillaient à quelques centimètres de son visage, car elle ne se rappelait que trop bien ce qui était arrivé à Wulfgar et craignait elle aussi de laisser échapper quelques mots.


    Ainsi, le bébé qui n’en était pas tout à fait un restait couché, observait, et laissait la beauté de cette expérience l’enrichir. Bien des fois, au cours de ces premiers jours, Catti-Brie remercia silencieusement Mailikki.


    Bientôt, la tribu leva le camp. Catti-Brie, toujours aussi emmaillotée, se retrouva accrochée sur le dos de sa mère. Elle scruta le paysage à s’en faire mal aux yeux pour s’efforcer de deviner où ils se trouvaient.


    Patient, observateur, le bébé regardait, apprenait, et quand il se retrouvait seul, la nuit, il priait et s’entraînait pour que sa petite voix puisse de nouveau entonner le chant de Mailikki. Il déplorait cependant d’être immobilisé par ses langes, et craignait qu’il lui faille longtemps pour apprendre à contrôler ses bras et ses jambes.


    Mais Catti-Brie n’était pas pressée.


     


    — Elle est si belle, dit Kavita à Niraj, penchée sur le berceau de Ruqiah. Mais comment peut-elle avoir les yeux si bleus ?


    La nuit était noire et paisible – même le vent semblait s’être assoupi.


    — Ils fonceront avec l’âge, comme les miens, lui assura Niraj.


    — Et elle va perdre ses cheveux, elle aussi ? répondit Kavita pour taquiner son mari.


    Niraj s’approcha d’elle et posa délicatement la main sur son épaule nue. Il sentit sous ses doigts sa longue cicatrice et y déposa un baiser. C’était un souvenir laissé par le fouet d’un garde nétherisse qui avait entendu murmurer que Kavita pratiquait la magie.


    Il avait appris à ses dépens qu’elle était bien une sorcière, et que son mari n’était pas en reste. Niraj avait projeté l’homme à terre d’un éclair. Qu’il était pathétique, ce Nétherisse, à tenter de faire claquer son fouet, affalé dans le sable ! Sable qui se déroba d’ailleurs sous lui avant de le recouvrir, l’enterrant vivant – l’œuvre des pouvoirs combinés de Niraj et Kavita.


    — Elle aura les tresses épaisses de sa mère, j’en suis convaincu, dit Niraj en caressant les cheveux de Kavita dont l’inquiétude était palpable. Qu’y a-t-il, mon amour ?


    — Les Nétherisses sont partout, plus nombreux à chaque nouveau pèlerinage, à nous épier du haut des collines, à tout inspecter, à nous questionner, encore et encore.


    — Ils sont pires que les crabes des sables, à déferler sur nos terres sans y avoir jamais été invités, approuva Niraj. Je dis bien « nos terres », car nous serons toujours là quand eux seront partis depuis longtemps, quand les vents d’Anauroch reviendront et que tout le monde aura oublié Nétheril !


    — Et nous.


    — Mais pas notre descendance, dit Niraj en désignant leur bébé du menton.


    — Nous devons faire attention… très attention. Pour Ruqiah, plus que pour nous.


    Niraj ne la contredit pas. Ils n’usaient de leurs pouvoirs qu’en secret, car les chefs nétherisses de ces contrées avaient interdit aux Bédouins de pratiquer l’Art.


    Kavita regarda autour d’elle, puis observa fixement le rabat de la tente, le cou tendu, aux aguets. Elle adressa alors un petit signe de tête à son mari, défit le lange qui emmaillotait Ruqiah et tira son petit bras nu pour que la faible lueur de leur bougie éclaire l’intérieur de son poignet.


    Niraj inspira profondément. Il avait déjà vu la tache de naissance – si, comme il l’espérait, cette marque en était bien une.


    Hélas, elle n’avait rien d’ordinaire. C’était une étoile à sept branches entourée d’un cercle rouge.


    — Une cicatrice magique ? demanda Niraj, déconcerté, car il ignorait qu’elles pouvaient être aussi nettes et détaillées.


    Kavita souleva l’autre bras du bébé et dévoila une seconde marque, au même endroit.


    — Une lame recourbée ? (Niraj se rapprocha.) Non, une corne… une tête de licorne ! Elle est doublement marquée !


    — Ces cicatrices seront d’autant plus difficiles à cacher.


    — Elle les arborera fièrement !


    — Ça ne plaira pas beaucoup aux Nétherisses.


    — Je me moque des Nétherisses ! s’emporta Niraj. Nous sommes des Bédouins, pas du bétail !


    Kavita pressa doucement le doigt sur les lèvres de son mari.


    — Calme-toi, mon amour. Sur nos terres, nous sommes libres. Ne laissons pas la haine de ceux qui se prétendent nos maîtres nous dominer. Ils peuvent dire ce qu’ils veulent, nous ne sommes pas leurs esclaves.


    Niraj acquiesça, embrassa sa femme, et l’entraîna vers leur couche, à l’autre bout de la tente.


    La petite Ruqiah ouvrit les yeux. Elle avait tout entendu. Ses parents avaient laissé son lange desserré et, chose extrêmement rare, ses bras étaient libres. Elle en profita pour les plier, faire jouer ses muscles, et se sentit libérée d’un grand poids. Elle parvint même à lever ses deux poignets au niveau de ses yeux pour étudier ce qui avait tant intéressé ses parents.


    Les cicatrices, les dessins, lui rappelèrent un matin, tant d’années auparavant. Elle s’était éveillée dans sa tente au côté de Drizzt, son époux. Ils faisaient route vers Castelmithral, et ne se doutaient pas une seconde que leur monde avait déjà commencé à changer.


    En ce jour funeste, Catti-Brie avait été touchée par un filament de la Toile de Mystra – la Toile magique elle-même ! – et l’aveuglante décharge d’énergie lui avait fait perdre la raison.


    La Toile de Mystra, la dame de la magie, dont l’emblème était une étoile à sept branches.


    Catti-Brie ne s’en était jamais remise, et avait même transmis sa folie à Régis. C’était dans cet état qu’elle avait péri. Mailikki avait alors pris son esprit à Castelmithral.


    Elle contempla la licorne de Mailikki sur son avant-bras droit et remercia silencieusement la déesse, ses yeux emplis de larmes de joie.
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    Année de l’Elfe à Six Bras (1464 CV), Nétheril


     


    Ruqiah, assise dans un coin de la tente, faisait mine de jouer avec les galets que Niraj lui avait donnés. La première année de sa nouvelle vie avait été bien longue, et jouer à l’enfant l’avait épuisée. Elle avait rampé très tôt, à cinq mois, puis marché avant son dixième mois, et avec une belle assurance, selon tous les Bédouins. En toute franchise, elle aurait parfaitement pu se hisser hors de son berceau et déambuler debout à un mois. Elle l’avait même fait, une nuit, et s’employait à fortifier ses petits membres dès qu’elle n’était pas serrée dans ses langes.


    Catti-Brie n’avait pas encore parlé même si elle avait beaucoup de choses à dire et, n’ayant jamais côtoyé d’enfants au cours de sa vie précédente, elle ne savait pas vraiment quand commencer.


    Elle devait veiller à ne pas en faire trop pour son âge, à la fois pour son bien et pour celui de ses parents, qu’elle aimait déjà comme s’ils étaient sa véritable famille.


    Catti-Brie avait appris beaucoup de choses en un an. Les Bédouins étaient des prisonniers dans leur propre royaume, une contrée qui avait jadis été l’Anauroch, mais qui portait maintenant le nom de Nétheril, le cœur du pouvoir nétherisse. Les conquérants ne toléraient pas que les Bédouins soient autre chose que des nomades errant dans les terres désolées et battues par les vents qui avaient jadis été le désert magique du nord de Faerûn.


    Son apparence exceptée, Catti-Brie n’avait rien d’une enfant d’un an, et n’aurait pas pu y ressembler même si elle l’avait souhaité. Elle avait étudié la magie profane quand, dans sa vie passée, un filament de la Toile de Mystra l’avait assaillie. Ses heures passées à chanter et danser à Iruladoon lui avaient permis de mieux comprendre les forces qu’elle avait déjà rencontrées et aussi, bien sûr, de savoir comment invoquer la magie divine de Mailikki, la déesse qui avait décidé de l’étreindre. De tels talents demandaient une pratique régulière, tout comme un guerrier doit s’entraîner pour manier son arme.


    La fillette surveilla attentivement ses parents. Niraj quitta la tente ; Kavita était occupée à réparer des armes. Quelle ironie de voir cette dernière regarder nerveusement autour d’elle, puis invoquer quelque magie pour raccommoder la lame incurvée d’une épée !


    Car sa fille faisait exactement la même chose, à l’autre bout de la tente. Catti-Brie pressait chaque galet contre sa poitrine et leur chuchotait quelques mots, les imprégnant de symboles qu’elle seule pouvait voir, grâce à un sort qu’elle s’était lancé. Ces dessins invisibles faisaient des pierres des sortes d’oracles que l’enfant s’employait ensuite à jeter en les interrogeant mentalement.


    Elle considéra longuement l’une des réponses qu’elles lui donnèrent sans se fier à ses yeux affûtés par la magie. C’était beaucoup trop dangereux.


    L’enfant ramassa les galets, reposa sa question et les jeta de nouveau devant elle. Même réponse.


    Entendu, elle trouverait un moyen.


    Cette nuit-là, Catti-Brie attendit que ses parents soient endormis et lança un sort dans la tente pour qu’ils ne se réveillent pas. Une volute bleutée s’enroula autour de son bras gauche mais, quoique surprise, la fillette n’avait pas peur. Elle se glissa hors de son berceau et sortit sans un bruit, debout sur ses petites jambes.


    Tout le camp était endormi. Quelque part, au loin, un loup hurla et un autre lui répondit.


    Catti-Brie ne s’en inquiéta pas. Pourquoi se serait-elle sentie menacée par les enfants de Mailikki ? Elle dépassa les dernières tentes et s’enfonça dans le désert pour suivre la route que lui avaient indiquée les galets.


    Alors, dans une grotte dérobée et abritée des vents, Catti-Brie planta son premier jardin pour la déesse. Elle y retourna souvent, toujours la nuit, et quand la tribu se déplaça la fillette créa un nouveau sanctuaire, puis un autre… Dans ces lieux sacrés, cachés au milieu des rochers, Catti-Brie parvenait mieux à trouver Mailikki et en découvrait chaque fois un peu plus sur cette contrée.


    C’était un immense désert, il n’y avait pas si longtemps.


    Et elle le redeviendrait, dans pas si longtemps.
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    Année du Premier Cercle (1468 CV), Nétheril


     


    Trempée par la pluie, les cheveux encore collés après avoir été jetée dans le bourbier par Tahnood, la petite Catti-Brie, le regard noir, se dressait du haut de ses cinq ans pour protéger sa mère allongée par terre. Des volutes de magie s’échappaient des manches déchirées de son sarouel tels des serpents bleus.


    Elle remarqua alors la paire de bottes fumantes de l’assassin nétherisse. Sa puissante décharge d’énergie avait projeté l’homme dans les airs, laissant ses chaussures clouées au sol !


    Catti-Brie frémit, impressionnée par les forces qu’elle avait générées… mais non, elle n’y était pour rien. Elle avait eu accès à ce pouvoir grâce à ses cicatrices.


    Elle aurait voulu en user pour guérir Kavita, mais elle n’osait pas. Pas encore. Elles étaient pour l’instant hors de danger : les dépouilles fumantes des deux assassins gisaient à terre. Tout l’avant de la tente avait été arraché.


    Catti-Brie se prépara à faire de nouveau appel à l’orage qu’elle avait conjuré, craignant que d’autres ennemis n’apparaissent. Le camp tout entier s’étendait devant elle, chaque éclair illuminant tentes, corbeilles et tas de provisions dans leurs moindres détails.


    — Ruqiah ! s’écria Niraj, qui s’arrêta en glissant devant l’ouverture de la tente.


    Il contemplait la scène, horrifié.


    — Kavita !


    Catti-Brie agita les bras pour dissiper les filaments d’énergie magique. Niraj s’engouffra dans la tente, dépassa les deux cadavres et se précipita auprès de sa femme et de sa fille.


    D’autres Desai apparurent à l’extérieur, accourant depuis les tentes voisines.


    Catti-Brie ne savait que faire. Comment leur expliquer le tableau qui s’offrait à eux ? Que penseraient les anciens de la tribu ? Quel danger sa véritable identité représentait-elle pour les siens ?


    Toutes ces interrogations tourbillonnaient dans son esprit et la pressaient d’agir sur-le-champ. Catti-Brie garda son sang-froid et, aidée par des décennies d’expérience, se concentra sur la question la plus importante : comment réagirait une petite fille de cinq ans ?


    Elle se mit donc à pleurer.


    Niraj la serra dans ses bras et s’agenouilla en l’entraînant avec lui. Il toucha Kavita, qui remua doucement.


    — Des assassins, murmura-t-il. Ma Kavita !


    D’autres membres de la tribu s’agglutinèrent autour de l’entrée de la tente, en lambeaux. Ils secouaient la tête en marmonnant.


    — Petite, que s’est-il passé ? demanda un homme en ramassant, perplexe, l’une des bottes fumantes.


    — Ils ont fait du mal à maman ! bafouilla l’enfant entre deux reniflements. Ils voulaient de l’or. Ils ont dit qu’ils me feraient pareil si j’allais pas en chercher.


    — Mais quel or ? demanda Niraj.


    Il aida Kavita à se tourner sur le côté. Son épouse grogna et porta une main à sa blessure… qui ne saignait plus, remarqua-t-il.


    Ruqiah pleura de nouveau.


    — L’orage leur est tombé dessus ! dit-elle innocemment en désignant le ciel, l’air déconcertée.


    — Il nous aura accordé deux fois ses faveurs, ce soir, déclara une femme, à l’extérieur.


    — Des pillards nétherisses, dit un homme en inspectant le plus petit des cadavres.


    — Que N’asr les emporte, grommela un autre, faisant référence à l’impitoyable dieu des morts.


    — Il couche avec At’ar et se moque de nous, rétorqua une femme. Ou peut-être qu’il était assez rassasié pour prendre le temps de tuer ces chiens !


    Kavita se redressa malgré les protestations de son époux, et regarda sa fille droit dans les yeux.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Niraj.


    Elle secoua la tête et glissa une main le long de son dos, jusqu’à sa blessure, sans cesser d’observer Ruqiah.


    Et tout particulièrement ses petites mains, que l’enfant avait maculées de sang en la guérissant. Catti-Brie les pressa contre ses cuisses, penaude, et pleura de plus belle.


    — Il faut fouiller le camp ! décréta un homme de haute taille. Ils n’étaient peut-être pas seuls !


    Catti-Brie devait agir vite. Les questions ne tarderaient pas à fuser, surtout quand les Bédouins inspecteraient de plus près la blessure de Kavita. La fillette pressa la tête contre l’épaule de Niraj, tout près du visage de sa mère.


    — Je vous expliquerai tout quand nous serons seuls, dit-elle d’une voix beaucoup trop impérieuse pour une enfant de son âge.


    Ses parents la dévisagèrent, encore plus incrédules.


    — Ruqiah, que sais-tu au juste ? la pressa son père en lui prenant fermement le coude.


    Catti-Brie lui lança un regard compatissant, consciente qu’elle s’apprêtait à faire voler en éclats tout ce qu’il pensait savoir sur le monde – et pire encore, sur sa famille adorée.


    — C’est la bonne fortune qui nous a sauvées, murmura-t-elle à Niraj en se glissant derrière lui, car le chef des Desai approchait. La bonne fortune.


    Elle étreignit sa mère, et Niraj se tourna vers le nouveau venu. Son père était manifestement secoué, mais il répéta l’explication de Ruqiah en l’appuyant d’une légère suggestion magique.


    Le chef regarda autour de lui en hochant pensivement la tête.


    — Tu vas bien, Kavita ? demanda-t-il.


    La mère de Ruqiah acquiesça en se levant lentement, les jambes tremblantes.


    — Bénissons deux fois cet orage, dans ce cas, dit le chef avant de rejoindre les autres dehors pour inspecter le camp.


    Ils furent nombreux au cours des heures qui suivirent à venir prêter main-forte à Niraj pour réparer et nettoyer la tente, et plus encore à apporter à Kavita herbes et baumes ou paroles de réconfort à Ruqiah. L’orage – dont seule Ruqiah connaissait l’origine magique – s’était dissipé depuis longtemps, et la nuit était plus qu’à demi écoulée quand la petite famille se retrouva enfin seule.


    Niraj et Kavita contemplèrent longuement leur fille.


    — Ruqiah… Ruqiah, répétait Niraj.


    Catti-Brie devait-elle le dissuader de l’appeler ainsi ? Elle décida que non. Pas pour l’instant. Elle avait des questions plus pressantes à l’esprit, toutes en rapport avec l’arrivée inattendue de ces Nétherisses. Les assassins la cherchaient, elle, ils devaient donc connaître au moins en partie la vérité sur son identité. Mais comment ? Et pourquoi s’en préoccupaient-ils ?


    — Elle m’a guérie, bredouilla Kavita. Ma blessure aurait dû être mortelle.


    — Tu as seulement eu de la chance, répondit Niraj. La lame ne s’est pas enfoncée très profondément.


    — Mais si, au contraire, insista Kavita. (Elle regarda fixement Ruqiah, et enjoignit à son mari d’en faire de même.) Je l’ai sentie me traverser de part en part, et mon esprit a quitté mon corps. J’aurais dû mourir, et au lieu de ça une douce chaleur m’a guérie.


    — Le cadeau de Mailikki, expliqua leur fille.


    — Tu l’as guérie ? demanda Niraj, et Catti-Brie acquiesça.


    — Et la foudre n’est pas tombée par accident, ajouta la fillette.


    Niraj et Kavita ne répondirent rien.


    La fillette retroussa ses manches.


    — L’étoile de Mystra et la corne de Mailikki. Je suis marquée deux fois, mais cela, vous le saviez déjà.


    Niraj déglutit avec difficulté, Kavita se mit à pleurer.


    — Mais qui es-tu ? demanda son père.


    Ces mots, et le ton désemparé avec lequel ils avaient été prononcés, touchèrent Catti-Brie en plein cœur.


    — Je suis Ruqiah, votre fille.


    — Mailikki ? Je ne comprends pas, répondit Niraj.


    Les Bédouins n’adoraient pas Mailikki, mais At’ar la Sans Pitié, la déesse jaune du soleil.


    — Je suis née à l’équinoxe du printemps, son jour le plus sacré. Mailikki m’a bénie, et elle est mon guide.


    — At’ar, la reprit Kavita.


    — Venez avec moi, je vais vous montrer quelque chose, dit Catti-Brie en se dirigeant vers la sortie de la tente. Ce n’est pas très loin d’ici.


    — Il fait nuit noire ! protesta Niraj. C’est l’heure de N’asr ; les lions rôdent.


    — Ils ne nous feront rien, répondit la fillette en riant. Allons, je vous en prie, il le faut.


    Niraj et Kavita échangèrent un regard, puis suivirent leur fille à l’extérieur du campement pour s’enfoncer dans la plaine. Catti-Brie avançait à vive allure, mais très vite Kavita courut pour la rattraper et la prit par le bras.


    — C’est trop dangereux ! Attendons le retour de la déesse du soleil.


    — Faites-moi confiance, dit-elle en accompagnant ses mots d’une suggestion magique.


    Aussi, parents et enfant se remirent en route.


    Ils parvinrent à la grande dune avant le lever du soleil, même si le ciel commençait à s’éclaircir, et se glissèrent dans un étroit passage entre deux rochers battus par les vents pour parvenir jusqu’au jardin secret de Catti-Brie. Le cadavre d’un des hommes de leur tribu les y attendait, face contre terre, dans une flaque de sang.


    — Jhinjab, annonça Niraj en le retournant.


    Catti-Brie s’agenouilla à côté de son père.


    — Non, ma fille, ce n’est pas un spectacle pour une enfant, dit Niraj.


    Mais Catti-Brie n’en était pas une, et elle ne l’écouta pas. Elle avait déjà commencé à préparer un sort et des filaments de lumière bleue s’échappaient de sa manche droite alors qu’elle invoquait le pouvoir de Mailikki. Le visage frôlant presque la poitrine de Jhinjab, elle murmura quelque chose que ses parents ne pouvaient pas entendre, puis hocha la tête comme si elle avait reçu une réponse.


    Niraj recula, et Kavita lui étreignit le bras. Tous deux observaient leur fillette, confus et quelque peu horrifiés.


    — Jhinjab a révélé mon existence aux Nétherisses, annonça Catti-Brie en se relevant. C’est moi qu’ils cherchaient.


    — Non ! s’écria Kavita.


    — Mais comment ? Pourquoi ? demanda Niraj.


    Ils s’avancèrent vers leur fille pour l’étreindre, mais elle garda ses distances.


    — Ils ont appris que j’étais différente… ils connaissent peut-être l’existence de mes cicatrices, et savent en tout cas que je sors de l’ordinaire, car Jhinjab le leur a dit. C’est ce qu’il vient de m’avouer, même si les paroles des morts sont toujours cryptiques.


    — C’est insensé, se lamenta Niraj.


    — Tu parles avec les morts ? demanda Kavita.


    — Je suis une disciple de Mailikki, qui m’a offert des pouvoirs divins et profanes – comme vous, en ce qui concerne ces derniers, même si mes sorts datent d’une époque depuis longtemps révolue et me viennent d’une déesse qui, je le crains, n’est plus de ce monde.


    Mari et femme échangèrent un regard perdu.


    — Je suis Ruqiah, votre fille, dit Catti-Brie pour tenter de les calmer. Seulement, je ne suis pas que ça. Je n’ai pas été maudite, bien au contraire !


    — Mais tu parles d’une façon si étrange pour ton âge !


    — Je ne suis une enfant qu’en apparence.


    Catti-Brie songea approfondir ses explications, mais se ravisa. Elle ne pourrait que faire souffrir ses parents, et ils ne le méritaient certainement pas. Pas question non plus de leur faire courir un risque, or un tel savoir était de toute évidence dangereux.


    Tout comme rester en sa compagnie, comprit-elle. Elle ignorait pourquoi les Nétherisses étaient à ses trousses, mais c’était bien le cas, comme l’avait annoncé l’assassin, et comme le confirmait l’esprit de Jhinjab. Peut-être était-ce seulement parce qu’ils avaient interdit aux Bédouins de pratiquer la magie et que le traître avait dénoncé ses dons. Mais même dans ce cas, elle ne pouvait qu’attirer l’attention sur Niraj et Kavita.


    Une attention inopportune.


    Dangereuse, même.


    Catti-Brie voulait s’agenouiller devant son autel pour prier Mailikki. Non, pas prier, comprit-elle en contemplant l’arbre. Demander à la déesse si son intuition la trompait.


    Mais elle savait qu’il n’en était rien.


    — Je dois vous quitter, s’entendit-elle dire.


    Kavita fondit en sanglots.


    — Pas question ! s’insurgea Niraj. Tu n’es qu’une fillette !


    — Nous nous retrouverons, je vous le promets, mais je suis en danger ici.


    — Tu n’en sais rien ! répondit Kavita.


    — Hélas, si, et vous aussi. Vous n’êtes pas en sécurité avec moi, les Desai non plus : je dois partir. Si des Nétherisses viennent me chercher, dites-leur la vérité. Ça n’a pas d’importance, ils ne me trouveront pas.


    — Non, ma Zibrija ! gémit Niraj en s’avançant vers elle.


    Catti-Brie leva la main et lança un sort qui, quoique très simple, arrêta l’homme aussi sûrement que s’il était entré dans un mur.


    — Je vais vous laisser, à présent, dit l’enfant qui n’en était pas une. Ne vous découragez pas, car Anauroch finira par retrouver son vrai visage. La déesse jaune, qui est aussi Amaunator et Lathandre, reviendra dans toute sa splendeur et les sables du désert engloutiront Nétheril. Les Bédouins vivront de nouveau comme ils l’ont fait pendant des siècles, avant le retour des archimages.


     » Ne craignez rien pour moi, mes parents : la déesse est avec moi, et je connais bien mon chemin. Nous nous reverrons.


    Niraj et Kavita continuèrent de la supplier, essayèrent de l’étreindre, mais elle lança un nouveau sort pour les repousser. Elle fit demi-tour en chantant ; ses bras devinrent des ailes, et elle se changea en chouette.


    Puis, elle s’envola sans un bruit dans la nuit.
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    LA FINALITÉ DE L’ENFANCE

  




  
     


    Le monde évolue loin des limites ou de l’influence de ma propre expérience. En revenant à Valbise, j’ai découvert que ce lieu avait continué à vivre et que de nouveaux habitants avaient remplacé les anciens grâce aux migrations, aux morts et aux naissances. Certains sont les descendants de ceux qui vivaient là autrefois mais, puisque cette contrée est le refuge privilégié de ceux qui fuient la société, la plupart viennent d’autres régions.


    De même, de nouveaux bâtiments sont apparus, et d’autres sont tombés en ruine. De nouveaux bateaux ont remplacé ceux qui ont succombé aux trois grands lacs de la région.


    Cet endroit obéit à une certaine logique, une merveilleuse harmonie. Tout a un sens à Valbise. La population des Dix-Cités croît et décroît, mais reste globalement dans les limites de ce que la région peut supporter.


    C’est un concept important pour qui essaie d’estimer sa propre valeur, car beaucoup trop d’individus semblent oublier une vérité des plus fondamentales : le monde continue à tourner sans eux. Oh, bien sûr, ils ne seraient pas prêts à avouer tout haut qu’ils en doutent, mais j’en ai rencontré plus d’un qui pensait que son existence n’était qu’un rêve – le sien – et que nous autres étions des éléments de leur création. J’ai d’ailleurs été amené à côtoyer beaucoup d’êtres se comportant d’après ce postulat, qu’ils aient ou non réfléchi à la question.


    Je parle bien entendu de l’empathie, ou plutôt dans ce cas de son absence. En nous s’affrontent en permanence les besoins de l’individu et ceux de la communauté, et nous devons, du fond de notre cœur, décider où commencent les uns et où s’arrêtent les autres. Pour certains, c’est une question de religion et ils suivent les commandements de leur dieu – ou de leurs dieux –, mais pour la plupart d’entre nous, je l’espère, c’est parce que nous avons compris que la communauté, la société, est essentielle pour préserver l’individu à la fois moralement et matériellement.


    J’y ai songé bien des fois, et j’ai souvent professé ma foi en une telle institution. C’est en effet celle-ci qui m’a permis de relever la tête quand j’étais terrassé par le chagrin, quand j’ai guidé mes (alors nouveaux) compagnons hors de Padhiver pour protéger Port Llast, un lieu digne d’être défendu. Ce ne fut pas pour moi un choix bien difficile, car aider la communauté, c’est s’aider soi-même. Même Artémis Entreri, la plus cynique des créatures, ne pouvait pas dissimuler sa satisfaction quand il a repoussé les diables des mers dans les flots, sauvant ainsi les bonnes gens de Port Llast.


    Mais je songe à mes propres racines, aux diverses cultures que j’ai eu l’occasion de fréquenter, et une question plus complexe me vient à l’esprit : quel est le rôle de la communauté à l’égard de l’individu ? Et qu’en est-il des petites collectivités, à l’intérieur des plus grandes ? Quelles sont leurs fonctions, leurs responsabilités ?


    Bien entendu, se défendre est d’une importance capitale, mais l’idée de société doit aller plus loin que cela. Quelle communauté de fermiers survivrait si elle n’apprenait pas à ses enfants à cultiver les champs et à élever les bêtes ? Quelle patrie naine perdurerait des siècles durant si ses jeunes n’apprenaient pas à travailler la pierre et le métal ? Et comment feraient les bandes d’elfes pour danser dans les bois sans qu’on les voie jamais, si leur engeance n’était pas formée dans l’art de comprendre les étoiles et les vents ?


    Tant de tâches sont trop importantes pour un seul homme, une seule femme, une seule famille, et pourtant essentielles pour la prospérité et la sécurité des villages ou des cités. Un homme seul n’aurait jamais pu construire la muraille qui entoure Luskan, les quais de la Porte de Baldur ou les cathédrales de Lunargent – ni même une simple église, d’ailleurs –, aussi ces petits groupes au sein de sociétés plus vastes doivent apporter leur contribution pour le bien de tous, qu’il s’agisse de leurs propres membres ou non.


    Mais que penser de la concentration du pouvoir qui va parfois de pair avec l’évolution d’une communauté, et des inégalités qui en résultent ? Dans les clans nains, il s’hérite au sein d’une même famille, de père en fils, mais la question est nettement plus complexe dans les grandes villes où se côtoient diverses cultures. J’ai vu des seigneurs qui laissaient leurs sujets mourir de faim alors que leurs celliers étaient remplis à ras bord de nourriture en train de se gâter. Au Carnaval des Prisonniers de Luskan, les magistrats usent de la loi comme d’une arme pour arriver à leurs propres fins. Même à Eauprofonde, pourtant réputée pour la mansuétude de ses seigneurs, de somptueux palais surplombent de toute leur hauteur ruines, taudis, et orphelins tremblant de froid dans les rues.


    Une fois encore, et non sans surprise, je me tourne vers l’exemple des Dix-Cités. On trouve une certaine continuité rationnelle en ce lieu où, si la population reste plus ou moins la même, les habitants s’en vont et s’en viennent constamment. Les dix communautés qui le composent restent distinctes les unes des autres et se choisissent un chef par leurs propres moyens, chacun ayant ensuite sa voix au conseil.


    Ironiquement, les communautés de Valbise, qui accueillent nombre de solitaires – beaucoup de ses citoyens ont fui la loi ou quelque bande, voyant dans les Dix-Cités un ultime refuge –, des êtres qui, en théorie, ne pourraient pas vivre en société, comptent parmi les lieux les plus civilisés que j’ai jamais connus. Les bateaux de pêche du Maer Dualdon se livrent peut-être une lutte farouche pour s’approprier les meilleurs endroits mais, quand vient l’hiver, personne dans les Dix-Cités ne meurt de faim alors que d’autres festoient de bon cœur, personne ne gèle dans les rues désertes s’il y a de la place au coin du feu – et il y en a toujours.


    Sans doute peut-on en accorder le mérite à la férocité de cette contrée. Ses habitants ont compris que seul le nombre leur permettrait d’être à l’abri des yetis, gobelins et géants.


    Et c’est bien le but de la communauté : des besoins communs, un but commun, la force du nombre, la bonté d’une main tendue, le pouvoir d’agir comme un seul homme pour aller plus loin, la découverte d’horizons plus larges que ceux que proposent sa seule perspective ou celle de sa famille, l’enrichissement de la vie elle-même.


    Beaucoup, j’imagine, ne partageront pas mon point de vue, comme ceux qui trouvent que la communauté, en prélevant nourriture, richesses et temps, se montre bien écrasante et empiète sur leurs libertés personnelles… ce qui pour moi n’est que trop souvent de la cupidité cachée derrière de plus jolis mots.


    Je leur répondrai qu’en fin de compte, un tel choix leur fera perdre plus qu’ils n’y auront gagné. À quoi bon une bourse remplie d’or, si personne ne vient vous relever quand vous chutez ?


    Combien d’années survivront les souvenirs que vous avez laissés quand vous ne serez plus de ce monde ? Car, en définitive, c’est bien tout ce qui importe. À l’heure de votre dernier souffle ne restent plus que les souvenirs. La richesse ne se mesure pas alors en pièces, mais au nombre d’êtres que vous avez touchés, aux larmes de ceux qui vous pleureront, et aux tendres pensées de ceux qui continueront à honorer votre existence.


     


    Drizzt Do’Urden
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    LE FILS D’ERR-ERR


    Année du Troisième Cercle (1472 CV), citadelle de Felbarr


     


    Murgatroid Marteaudepierre, également surnommé Rouflaquettes, soupira et tira sur son épaisse barbe noire à s’en contracter les muscles du bras. Il serra les dents, puis tira de l’autre côté.


    Ce qui n’était pas un comportement inhabituel pour le vieux – très vieux, même – guerrier ; Rouflaquettes était a priori le nain le plus âgé de la citadelle. Il avait vécu une vie d’aventures, combattu au côté du roi Emerus contre Obould et ses orques, et il était même à Castelmithral quand le roi Bruenor avait fait son grand retour sur le champ de bataille pour affronter l’assaut des milliers de guerriers d’Obould, dans la vallée du Gardien qui s’étendait à l’ouest de la cité. Malgré toutes les batailles auxquelles il avait participé, le patriarche du clan Marteaudepierre ne s’était jamais vraiment distingué au combat, et son plus grand titre de gloire restait sa longévité.


    Il se savait respecté à Felbarr, mais que penser de la nouvelle tâche qu’on lui avait confiée ?


    Rouflaquettes était ainsi devenu maître d’armes, une position en théorie très prestigieuse… mais il avait parmi ses élèves des enfants, dont le plus vieux avait une douzaine d’années, et ces derniers s’avéraient invariablement les pires combattants dans leur tranche d’âge.


    — Le fils d’Err-Err ne fait pas vraiment des étincelles, fit remarquer Rocky Guerrecouronne, un cousin du roi au troisième degré.


    Le vieux Marteaudepierre aurait bien voulu le contredire, mais il se contenta de soupirer en tirant de plus belle sur sa barbe. À l’autre bout de la pièce, le petit Err-Err, neuf ans tout juste, affrontait un fils du clan Argut, un garçon de dix ans aussi costaud que prometteur.


    Bryunn Argut donna un grand coup de bouclier sur la gauche, obligeant Err-Err à battre en retraite. Sans hésiter une seconde, Bryunn bondit en avant en fendant l’air de son arme, une hache en bois.


    Err-Err l’esquiva – de justesse ! – et recula en titubant. Bryunn enchaîna sur une succession d’attaques qui empêchèrent le jeune nain de retrouver son équilibre.


    — Bryunn fait une tête de plus que lui, fit remarquer Rouflaquettes.


    Rocky ricana, soulignant le ridicule de son excuse.


    — Et il a un an de plus, aussi. Tu crois vraiment que c’est ce qui fait la différence ?


    L’inquiétude que Rouflaquettes perçut dans la voix du nain le toucha profondément. Dans la citadelle, tous les regards étaient tournés vers celui qu’on appelait ici le petit Err-Err. Les Rondécu, une fière lignée de guerriers intrépides, et de loyaux sujets, étaient capitaines de la garde depuis toujours. Réginald, le père d’Err-Err, était l’un des nains les plus populaires et respectés de Felbarr avant de périr sous les coups d’une bande d’orques, quand son fils n’était encore qu’un bébé.


    Tout le monde à Felbarr voulait qu’Err-Err réussisse et reprenne le flambeau de ses aînés. C’était après tout le genre de sécurité qu’offrait un système de clan : l’assurance d’une continuité, génération après génération. Et Err-Err était fils de fils de fils de fils de capitaine.


    Mais l’enfant ne semblait pas tenir les promesses de ses aînés, et le roi Emerus lui-même l’avait remarqué à l’occasion de sa dernière visite.


    Rocky retint son souffle quand, au tout dernier moment, Err-Err leva son bouclier pour dévier un coup de hache qui l’aurait certainement assommé pour le compte.


    Rouflaquettes avait grimacé lui aussi, mais il retrouva plus vite son flegme, car ses yeux de vétéran avaient remarqué une chose qui lui avait échappé jusque-là, et qui lui racontait soudain une tout autre histoire.


     


    Au prix d’un bel effort de volonté, le jeune Réginald n’enfonça pas le tranchant de sa hache en bois sous l’aisselle de Bryunn Argut, que le garçon avait omis de protéger.


    Comment réagir quand on était un jeune nain de neuf ans ? Bruenor se posait la question en permanence. La gaucherie des assauts qu’il devait contrer – et pas seulement ceux de Bryunn, qui était un adversaire redoutable comparé aux autres de cette classe – ne manquait jamais de désarçonner le vieux roi.


    Mais ils ne se rendaient après tout sur le terrain d’entraînement qu’une fois par dizaine, et le programme enseigné était plutôt rudimentaire. Rouflaquettes Marteaudepierre veillait principalement à habituer les jeunes nains à donner et à encaisser les coups, à leur offrir l’occasion de s’initier aux roule-et-frappe, aux ruades de bouclier et autres figures de base du combat nain.


    Mais cette expérience était particulièrement assommante pour Bruenor, qui s’était parfaitement familiarisé avec son nouveau corps, et ce depuis des années.


    Bryunn Argut abattit puissamment sa hache – un coup destiné à rater sa cible. De toute évidence, une diversion pour préparer la ruade qui allait suivre.


    Bruenor déguisa astucieusement son esquive en glissade involontaire. Bryunn chargea. Le petit Err-Err « tomba » en avant, la tête sous son bouclier, et passa d’une roulade derrière son adversaire.


    Il renonça à le faire tomber en fauchant la jambe que le nain laissait maladroitement traîner derrière lui. Après tout, il aimait bien Bryunn, et voyait même en lui un combattant plein de promesses. Pourquoi l’embarrasser ?


     


    — Il a eu de la chance de se prendre les pieds dans le tapis, pas vrai ? dit Rocky Guerrecouronne. Ce petit Argut allait l’aplatir comme une crêpe.


    Le nain éclata de rire, imaginant vraisemblablement la scène. Un combattant gisant à terre, écrasé par un coup de bouclier, était le spectacle le plus comique auquel on puisse assister sur un terrain d’entraînement.


    — Oui, oui, répondit Rouflaquettes sans conviction ; et s’il hochait la tête, ce n’était certainement pas parce qu’il approuvait l’analyse de son compagnon.


    — Uween aura le cœur brisé quand elle saura que son seul fils, l’héritier des Rondécu, n’est qu’un balourd aux pieds plats. Le pauvre vieux Err-Err doit se retourner dans sa tombe.


    — Il s’ennuie, murmura Rouflaquettes.


    — Tu dis ?


    Rocky suivit son regard juste à temps pour voir Bryunn Argut lancer le genre d’assaut final que Rouflaquettes aimait appeler « la frénésie meurtrière » devant ses élèves.


    La hache en bois de Bryunn fendit l’air d’un côté puis de l’autre, encore et encore. Le jeune nain avançait sans s’arrêter une seconde, purement offensif, obligeant Err-Err à reculer, chaque coup le manquant de peu.


    Mais le manquant tout de même.


    Rocky retenait sa respiration, manifestement persuadé qu’Err-Err allait bien finir par recevoir un coup de hache sur le menton.


    Rouflaquettes réprima un petit rire. Il ne fut pas le moins du monde surpris de voir Bryunn s’arrêter, hors d’haleine, avant d’avoir pu toucher Err-Err. Le maître fit sonner le carillon derrière lui, annonçant ainsi la fin des duels, et donna bientôt congé à ses vingt élèves.


    — Il a réussi à garder sa petite tête imberbe accrochée sur ses épaules, admit Rocky. Par contre, il n’a jamais été aussi près de faire mouche que le jeune Argut.


    — Bryunn est un petit gars plein de promesses. Il ne tardera pas à se retrouver avec les duvets.


    Autrement dit, le groupe des adolescents, ainsi surnommés car leurs barbes commençaient à peine à pousser.


    — Tu veux me rendre service et les renvoyer chez eux ? demanda Rouflaquettes à son ami. J’ai quelque chose à faire.


    — C’est bien le tour des duvets, ensuite ? J’espérais voir les sœurs Tombemarteau. On raconte qu’elles pourraient rejoindre une brigade de guerroyeurs effrénés.


    — Oui, et oui, c’est très probable. Je les appelle « Cogne et Recogne » et, crois-moi, ceux que je mets en face d’elles n’en mènent pas large ! Une fois les petits partis, fais-les commencer par un peu de renforcement. Je ne serai pas long.


    Rocky acquiesça, et Rouflaquettes s’éclipsa en toute hâte. Il devait faire vite.


     


    Bruenor longeait les tunnels déserts de la citadelle en balançant sa hache d’entraînement, son bouclier toujours sanglé à son bras gauche.


    Un jour de plus de perdu.


    C’était en tout cas ce qu’il ressentait, car il s’était depuis longtemps habitué à ce nouveau corps qui lui appartenait parfaitement à présent, autant que la vieille carcasse musclée et couverte de cicatrices que son esprit avait laissée au plus profond de Gontelgrime. Il commençait même à se ressembler… enfin, à ressembler au petit Bruenor Marteaudeguerre quand il avait neuf ans, découverte qui n’avait pas manqué de l’étonner. Était-ce un des aspects du… cadeau de Mailikki ? Ou aurait-il pu aussi bien être un nain à barbe bleue ? ou même une naine ? Catti-Brie avait seulement dit qu’ils naîtraient quelque part à Faerûn de parents de la même race qu’eux. Elle n’avait jamais parlé de sexe ou d’apparence.


    Drizzt ferait une drôle de tête en se retrouvant devant une Catti-Brie devenue un solide gaillard !


    Bruenor secoua la tête pour chasser cette pensée déconcertante. Il se sentait… lui-même, il n’y avait pas d’autre mot. Son reflet était familier, ses mains étaient identiques à celles qu’il avait enfant au cours de sa vie précédente, et il contrôlait totalement ce nouveau corps, mieux encore que son premier au même âge. Ses séances d’entraînement secrètes le lui prouvaient bien : il pouvait exécuter des mouvements dont le petit Bruenor n’aurait jamais rêvé. Ses connaissances sur l’art du combat étaient intactes, et ses siècles de pratique l’avaient accompagné à travers son passage dans l’au-delà.


    Il devait assister aux cours de Murgatroid Marteaudepierre, ces derniers étant obligatoires, mais il craignait que chaque nouvelle séance n’émousse davantage ses instincts et lui fasse oublier les grandes leçons qu’un entraînement acharné avait si profondément enracinées en lui.


    Et puis, il pouvait très bien s’oublier au cours d’un de ces ridicules duels et humilier accidentellement – voire assommer – un futur brillant guerrier.


    Le jeune nain obliqua dans une allée vide, au milieu du quartier souterrain où vivaient les soldats de la cité. La hache appuyée contre son épaule, il se prit à songer à une autre arme aux nombreuses encoches…


    Son assaillant surgit par le côté, une forme lourde et trapue qui se rua sur lui, son épais bouclier en chêne en guise de bélier. Sans réfléchir une seconde à ses mouvements, seulement préoccupé par le besoin de s’écarter, Bruenor plongea en se retournant exactement comme il l’avait fait plus tôt avec Argut. Le bouclier levé pour protéger sa tête et faciliter sa roulade, il se retrouva debout, bien campé sur ses jambes tandis que le brigand – ou qui que soit son ennemi – passait devant lui.


    Mais ce n’était plus un entraînement : pas question de laisser ce malpoli s’en tirer aussi facilement. Bruenor tourna sur lui-même et projeta sa hache vers la jambe de son adversaire. Il aurait pu lui trancher le pied avec une arme digne de ce nom, mais l’ustensile en bois l’obligea à adopter une approche différente. Il prit la cheville de son assaillant dans le creux de sa lame et tira d’un coup sec, ce qui, vu leur différence de gabarit, ne servit à rien. Bruenor se jeta donc en avant.


    Il heurta de toutes ses forces la jambe de son adversaire, mais celui-ci, qui avait eu le temps de retrouver son équilibre, ne bougea pas d’un centimètre. Bruenor lança donc sa hache vers le haut, droit vers son entrejambe. Comme prévu, l’inconnu bondit en avant pour éviter le coup, et Bruenor en profita pour le faire trébucher d’un coup de talon.


    L’agresseur n’eut même pas le temps de retrouver son équilibre : un petit nain lui fonça dessus, l’escalada prestement, bondit sur ses épaules et pressa le manche de sa hache contre sa gorge.


    Bruenor tirait sur l’arme de toutes ses forces comme si sa vie en dépendait… car c’était bien le cas, semblait-il !


    Son adversaire gargouilla quelques mots inaudibles et se laissa tomber en arrière. Bruenor se hissa sur sa poitrine avant qu’il ne s’écrase par terre.


    Inutile d’espérer l’étrangler, ou même de s’échapper. Impossible, malgré sa technique, de l’emporter sur un ennemi tellement plus lourd et plus fort que lui, et certainement pas avec une arme aussi piteuse. Aussi, il le mordit à l’oreille, ses dents s’enfonçant dans la toile épaisse d’un masque.


    Son ennemi cracha un chapelet d’injures et lutta pour libérer sa gorge. Inutile d’espérer résister contre la force de cet adulte.


    À moins que…


    Il dirigea ses pensées vers le trône de Gontelgrime et sentit la puissance de Clangeddin couler dans ses veines, renforcer ses muscles. Il lâcha l’oreille de son adversaire et se concentra sur le manche de la hache, le pressant contre la trachée de l’inconnu malgré ses efforts désespérés pour se dégager.


    Mais avec le pouvoir du trône vint la sagesse de Moradin, et Bruenor se rendit compte qu’aucun jeune nain de son âge n’aurait normalement pu remporter un tel combat. Il révélait un grand secret en ne cédant pas contre la force de son adversaire.


    Enfin, mieux valait cela que se faire assassiner dans une galerie déserte.


    Bruenor se rendit soudain compte que les râles de son ennemi n’étaient en fait que son propre nom, répété encore et encore – « Err-Err ! » –, et qu’il connaissait très bien cette voix.


    Bruenor poussa un cri et laissa Rouflaquettes Marteaudepierre lui prendre sa hache. Le vieux nain se redressa d’un coup, surpris d’être ainsi libéré, et Bruenor fit une roulade sur le côté pour s’écarter de quelques pas.


    — Par tous les dieux, espèce de petit scélérat ! haleta Rouflaquettes d’une voix étranglée.


    Il s’assit et dévisagea le jeune nain qui, ramassé sur ses jambes, se tenait prêt à attaquer de nouveau ou à détaler à toutes jambes.


    — Tu as bien failli me briser le cou, petit, grommela le vieux guerrier en se massant la gorge, l’autre main pressée contre son oreille ensanglantée.


    — Mais pourquoi, maître ? Qu’ai-je fait pour vous mettre en colère ?


    Rouflaquettes répondit par un rire qui s’acheva en quinte de toux.


    Ce qui n’avançait pas vraiment Bruenor.


    — Je savais que tu trichais pendant tes duels ! finit par déclarer triomphalement Rouflaquettes en se relevant. Et contre toi-même, avec ça !


    Bruenor fit quelques pas de côté, prêt à fuir, mais le vieux nain, qui semblait se détendre, lui lança sa hache d’entraînement.


    — Alors comme ça, tu n’as pas envie de faire honneur à ton père ? Ton père, tu te rappelles ? Err-Err, le capitaine de la garde ? L’un des plus féroces guerriers que Felbarr a jamais connus.


    Bruenor haussa les épaules, les mains levées.


    — Tu ne perds pas parce que tes adversaires sont meilleurs que toi, oh non, mais parce que tu n’essaies pas de gagner ! Je le sentais… (Il frotta son oreille ensanglantée et cracha sur les pavés ; sa salive était elle aussi teintée de sang, en raison de sa gorge meurtrie.) Et tu viens de me le prouver.


    — Br… Bryunn est vraiment très fort, bafouilla Bruenor pour se tirer de ce mauvais pas.


    — Balivernes ! Tu aurais pu facilement le mettre par terre, comme tu l’as fait avec moi.


    — Je croyais… que ma vie en dépendait ! Vous m’avez fait si peur !


    — Mais ta vie en dépend tout le temps, jeune imbécile ! tempêta Rouflaquettes en pointant vers lui son vieil index tout tordu. Tu peux avoir gagné cent combats, au premier perdu, tu es mort, comme ton père !


    Bruenor s’apprêta à répondre, puis se ravisa.


    — Tu perds à l’entraînement parce que tu te moques de gagner, voilà tout ! Que va penser Uween ? Comment va-t-elle dire à Err-Err de reposer en paix sous son cairn si son seul fils n’est qu’un lâche ?


    Les yeux plissés, Bruenor dut faire appel à toute la sagesse de Moradin pour ne pas se jeter de nouveau sur le vieux nain. Pour tout dire, il ne savait pas comment réagir. Rouflaquettes avait vu clair dans son jeu, même si le vétéran n’aurait pas pu être plus loin de la vérité quant à ses motivations. Bruenor ne retenait pas ses coups parce qu’il s’ennuyait, et encore moins par lâcheté, mais parce qu’il ne pouvait pas révéler son grand secret. Pas encore.


    — J’ai vu ce que tu pouvais faire, Err-Err, et je ne vais pas te laisser gâcher tes combats à faire semblant de trébucher. Montre-toi digne de ton père ou crois-moi, je vais te caresser le postérieur avec le plat de cette hache ! Tu m’as bien compris ?


    Bruenor ne savait que répondre.


    — Tu m’as bien compris, Err-Err ?


    — Réginald, le corrigea Bruenor.


    Il était temps de s’imposer.


    — Tu dis ?


    — Je m’appelle Réginald. Réginald Rondécu.


    — Err-Err…


    — Réginald.


    — On appelait ton père Err-Err…


    — Mon père est mort et enterré.


    Rouflaquettes contempla le petit insolent, le souffle coupé.


    — Mais moi, je suis là, et n’allez plus jamais imaginer que je ne veux pas lui faire honneur. Je suis Réginald des Rondécu de Felbarr. Vous vouliez que je porte fièrement ce nom – c’est bien pour ça que vous m’avez attaqué par surprise, dans la pénombre – et je vais le faire, mais à ma façon, et avec mon propre prénom.


    — Petite crapule, répondit Rouflaquettes, qui semblait cependant plus surpris – et agréablement – que courroucé.


    — Aussi, la dizaine prochaine, vous allez tous les lancer contre moi. Commencez par Bryunn Argut, puis faites suivre les autres, un par un, deux par deux, trois par trois, ou tous à la fois si vous voulez ! Et quand je les aurai tous envoyés au sol, vous comprendrez que vous ne pouvez rien apprendre au fils d’Err-Err, et vous me ferez passer dans la classe supérieure.


    Rouflaquettes le jaugea longuement du regard.


    — Tu ne serais plus alors avec des enfants de ton âge mais avec des jeunes guerriers, tu le sais ?


    Bruenor ne cilla pas. La profonde et déroutante colère qu’il ressentait n’était pas seulement due à la lassitude éprouvée à l’entraînement ou à cette attaque surprise dans une allée sombre. Si la décision qu’il venait de prendre lui semblait maintenant relever d’une totale inconscience, il n’avait aucunement l’intention de faire machine arrière.


    — Je n’apprendrai rien avec ces enfants.


    — Alors comme ça, tu crois pouvoir leur faire mordre la poussière, à tous ? demanda Rouflaquettes en adoptant une posture moins menaçante.


    — Et en même temps, si c’est ce que vous décidez.


    — Ça pourrait bien être le cas.


    Bruenor ne broncha pas. Pour tout dire, il haussa à peine les épaules, déjà lassé par cette conversation.


    — Pensez dans ce cas à demander la présence d’un prêtre, dit-il en toute sincérité. Mes camarades auront besoin de quelques dweomers de guérison de Dumathoïn.


    Rouflaquettes s’apprêta à répondre, mais il porta la main à son oreille blessée et se contenta d’un grognement avant de quitter l’allée.


    Bruenor Marteaudeguerre resta un long moment dans la pénombre, à songer à cet affrontement et à celui qui viendrait certainement. Mais, avant tout, il réfléchit à cette colère qui brûlait en lui. Il se sentait anxieux, et ce depuis toujours. Cette seconde chance ne ressemblait pas du tout à ce qu’il avait imaginé ; jamais il n’aurait cru que les années avanceraient aussi lentement.


    Ce jour-là, il avait quitté la forêt pour aller au secours de Drizzt, qu’il avait laissé seulement quelques jours plus tôt s’il se fiait à ses sens, même si plusieurs années s’étaient écoulées pour les vivants. Mais à présent qu’il n’avait pas vu son vieil ami depuis près d’une dizaine d’années – selon sa perspective, une fois de plus –, l’énergie et l’enthousiasme qui l’avaient poussé à préférer un retour en ce bas monde à un repos bien mérité au Foyer des Nains s’étaient dissipés depuis longtemps.


    Il n’était pas à sa place, ce n’était pas son époque. Il se sentait terriblement seul, et il devait encore attendre plus d’une dizaine d’années.


    Bruenor ramassa sa hache et se remit en route. Rouflaquettes allait chercher à le punir. Il lancerait sans doute la classe entière contre lui lors de la prochaine séance.


    Devait-il reculer ? Présenter ses excuses au vieux nain, attribuer ses fanfaronnades à la peur, sentiment bien légitime après avoir été attaqué par surprise ?


    Il cracha par terre et fit claquer ses bottes sur les pavés.


    — Qu’il les envoie tous à la fois, gronda-t-il.


    Il imaginait déjà une dizaine de jeunes nains volant dans les airs comme des brins de paille emportés par un ouragan.


    Oh, non, il n’allait pas se dérober. Et quand il en aurait fini avec ses camarades, Bruenor donnerait peut-être une correction à Rouflaquettes pour enfoncer le clou.


    Il entra chez lui en ouvrant la porte d’un coup d’épaule. Uween sursauta, puis lui lança un regard réprobateur.


    — Comme ça, j’entends dire que tu n’as pas très envie de te battre ? Tu veux que ton pauvre père rougisse de honte, là-bas, devant Moradin ?


    — Non, je veux tuer des orques au lieu de jouer à la guerre avec une bande de morveux ! rugit Bruenor en passant devant elle comme une tornade.


    Abasourdie, sa mère ne songea même pas à lui donner une tape sur le derrière pour lui apprendre à ne plus répondre sur ce ton.
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    L’ARAIGNÉE


    Année du Troisième Cercle (1472 CV), Delthuntle


     


    — Où est-ce qu’il est parti ? s’écria l’adolescent en s’arrêtant net.


    Il venait de franchir l’angle du bâtiment, sûr de pouvoir rejoindre le petit voleur en deux enjambées… mais le halfelin s’était volatilisé.


    — Attrape-le ! hurla son ami en le dépassant.


    De l’autre côté de la rue, un petit groupe attablé devant l’étal d’un poissonnier se réjouissait de la déconfiture des deux adolescents, puis des autres qui les rejoignirent… et rirent de plus belle quand un nouveau groupe arriva de l’autre côté de la bâtisse, apparemment pour prendre le halfelin à revers.


    Le premier garçon – le chef de la bande – foudroya les convives du regard, ce qui bien entendu décupla leur hilarité. L’un d’eux pointa un doigt vers le ciel. Le jeune homme s’écarta alors du mur, leva la tête… et vit sa proie qui grimpait prestement d’un rebord de fenêtre à l’autre, presque arrivé au niveau du toit.


    — Reviens ici, vermine ! glapit-il.


    Il bondit pour saisir la saillie de pierre la plus proche et se hissa à la force des bras.


    Mais l’ascension était loin d’être aisée, et très vite l’adolescent se retrouva bloqué, de même qu’un de ses camarades qui avait eu la même idée.


    — Mais comment il fait ? demanda un autre.


    Le halfelin venait de se glisser tranquillement sur le toit alors que les deux garçons, pourtant plus grands et plus forts que lui, de même qu’une jeune elfe, s’avéraient incapables de grimper un mètre de plus.


    — Sale cafard ! cracha le chef en se laissant retomber.


    — On dirait plutôt une araignée ! cria l’un des hommes de l’autre côté de la rue, et tous ses camarades s’esclaffèrent.


    — C’est ça, une araignée, approuva la jolie jeune elfe en rejoignant ses amis. Il peut tout escalader.


    — Il pourra toujours essayer de grimper sur la boue dans laquelle je vais lui écraser le nez avec ma botte quand je l’attraperai, gronda le chef.


    — Ah, oublie-le. (L’elfe balaya les toits d’un regard admiratif.) Ce n’est qu’un gamin. Il ne doit pas avoir plus de huit ou neuf ans. (Elle gloussa.) Et c’est un malin.


    Le garçon la regarda fixement. Ses lèvres bougeaient, mais il ne dit rien.


    — Je l’aime bien, admit-elle. Il rend les choses plus amusantes. Et puis, il ne t’a pris que ton sifflet.


    — Mon père me l’avait donné !


    Alors, comme pour répondre à un signal convenu, le sifflet en question résonna au-dessus de leurs têtes, et tous les adolescents levèrent les yeux pour voir l’objet du délit tomber du toit, droit dans les mains de leur chef.


    — Il voulait seulement te montrer qu’il en était capable, et te jouer un tour parce que tu as été méchant avec lui. (Elle rit de nouveau et s’éloigna avec ses amies.) Je t’assure, fiche-lui la paix. Tu n’auras pas l’air plus futé en rossant un petit halfelin.


     


    — L’araignée ? Ça lui va bien, dit l’un des hommes de l’autre côté de la rue.


    — Tu l’as dit ! approuva un autre. J’ai jamais vu quelqu’un escalader une maison comme ça.


    — Et aussi vite ! ajouta un troisième. Faut dire qu’il essayait de sauver sa peau.


    Ils continuèrent à parler de cette mystérieuse jeune Araignée. Delthuntle était une ville relativement grande, et personne ne savait qui était véritablement le halfelin, ni d’où il venait. Quatre des convives, tout en conversant, ne cessaient de regarder à la dérobée leur cinquième camarade, qui n’avait pas dit un mot depuis qu’ils avaient entendu des cris dans la rue et vu la petite Araignée surgir devant eux.


    Le taciturne personnage était lui aussi un halfelin. Il portait de beaux habits en soie, une étole dorée à la dernière mode et un béret bleu orné d’une grosse broche en or. Pericolo Topolino, confortablement appuyé contre le dossier de sa chaise, respirait la sagesse et la confiance en soi.


    Confiance qui reposait en bonne partie sur une réputation bien méritée ; à Delthuntle, Pericolo Topolino était l’homme à ne pas contrarier.


    S’il feignait l’indifférence, Pericolo ne perdait pas un mot de la conversation et ne quittait pas des yeux les jeunes garnements.


    — Qui est-ce ? demanda-t-il sans préambule en désignant leur chef.


    — Bregnan Prus, répondirent en même temps deux de ses compagnons, les deux autres hochant vigoureusement la tête.


    — Sa mère sert dans le palais d’un seigneur, et il vit là-bas.


    Pericolo tapota son menton de ses doigts boudinés, considérant l’arrogant petit voyou qui hurlait toujours des imprécations, le poing levé vers les toits.


    Un petit voyou qui avait bien besoin d’une leçon.


     


    — C’est pas comme ça qu’on va l’attraper, gémit Pater, l’un des autres garçons.


    Bregnan lui lança un regard haineux.


    — On va passer toute la journée à crier sur un mur ? demanda un autre pour voler au secours de Pater, car sans cette preuve de solidarité leur chef aurait probablement laissé parler les poings, comme à son habitude.


    — Je l’aurai, gronda Bregnan Prus.


    — Mais ce n’est qu’un gamin ! protesta l’elfe, qui se tenait à quelques pas de là avec ses amies.


    — On s’en va ? suggéra un autre garçon.


    Bregnan lança un regard noir à la jeune elfe, puis porta finalement son sifflet à ses lèvres pour rassembler les membres de sa bande.


    Son sifflement s’arrêta presque instantanément ; une expression d’abord dégoûtée, puis perplexe, et enfin horrifiée, se dessina sur son visage. Ses traits se tordirent bizarrement, et ses compagnons eurent besoin de quelques secondes pour comprendre qu’il ne pouvait pas détacher ses lèvres de son sifflet.


    — De la colle d’huître ! s’écria Pater, effaré.


    Tous les adolescents hoquetèrent… puis, un par un, se mirent à glousser.


    L’Araignée, ou quel que soit son véritable nom, avait recouvert le sifflet de cette substance sécrétée par une espèce particulière de mollusques vivant dans la mer des Étoiles déchues, un adhésif très tenace connu sous le nom de colle d’huître, inoffensif tant qu’il n’était pas en contact avec de l’eau… ou dans ce cas précis, avec la salive de Bregnan.


    Le garçon laissa échapper une série de pépiements, à la grande joie de l’assistance.


    — D’accord, allons-y, proposa Pater, même s’il ne pouvait s’empêcher de pouffer entre chaque mot. C’est pas en restant plantés là qu’on va l’attraper.


    Bregnan Prus le frappa à la bouche, et ce sans cesser de siffler – même si nul n’aurait su dire si c’était pour faire bonne mesure, ou parfaitement involontaire.


     


    Régis s’adossa au mur et inspira profondément. Il avait mené ce conflit exactement là où il le souhaitait. Il réussirait cette épreuve. Le halfelin avait profité des quelques jours écoulés depuis l’épisode du sifflet pour entraîner la bande de Bregnan Prus dans une folle partie de cache-cache au fil des rues les plus sombres de Delthuntle.


    Mais maintenant que l’instant de vérité était arrivé, il sentait les ailes noires du doute battre au-dessus de lui. Il était trop jeune, trop malingre. Malgré tout son entraînement, les exercices qu’il répétait sans cesse, il n’avait tout de même que le corps d’un enfant… pire, d’un jeune halfelin !


    Il entendit des cris : la bande l’avait acculé ; et ici, dans ce quartier pauvre au bord du grand lac, pas de hauts toits pour filer. Par réflexe, il chercha une voie de sortie, en trouva même une… non, pas cette fois.


    Pas après avoir attiré à dessein Bregnan Prus et sa bande ici.


    Mais il n’avait que neuf ans ! Bregnan faisait deux fois sa taille, et pouvait porter avec aisance le double de son poids !


    — Tu peux y arriver, murmura Régis.


    Il songea à Drizzt, Catti-Brie, Wulfgar et Bruenor, et au rôle qu’il avait tenu dans leur petit groupe. D’accord, il s’était parfois montré utile, le plus souvent par accident, mais en règle générale il avait été le maillon faible de la bande, caché dans un recoin sombre pendant que ses héroïques amis le protégeaient.


    Pas question de laisser une telle situation se reproduire.


    On cria de l’autre côté du hangar derrière lequel il s’était réfugié : ses poursuivants approchaient. Le halfelin se leva, épousseta ses chausses et franchit le coin du bâtiment pour aller à leur rencontre.


    Bregnan Prus, qui ouvrait la marche, s’arrêta en dérapant.


    Régis le dévisagea sans ciller.


    — Alors l’Araignée, pas de mur à escalader cette fois ? demanda le garçon avec un léger zézaiement, car il s’était écorché les lèvres en décollant son sifflet.


    Régis se contenta de hausser les épaules.


    — Tu crois que je vais être gentil avec toi parce que t’es qu’un gamin ?


    — Non ! Tape aussi fort que tu peux ! l’encouragea un garçon du groupe. Et après, on fera tous pareil !


    Ses quatre camarades acquiescèrent vigoureusement.


    Régis tint bon. Pas question de sautiller d’un pied sur l’autre ou même de se racler la gorge.


    Il entendit arriver derrière lui le second groupe, celui de la jeune elfe.


    Bregnan Prus avança d’un pas, le dominant de toute sa taille.


    — Supplie-moi de ne pas te tuer, dit l’adolescent.


    Régis le regarda droit dans les yeux, et parvint même à esquisser un sourire.


    — Dernière chance ! prévint Bregnan en l’attrapant par le col.


    Ou en essayant, du moins, car le halfelin, plus rapide, avait prestement giflé sa main.


    — Sale petit rat ! gronda Bregnan en lui décochant un crochet du gauche.


    Le halfelin, nullement pris de court, esquiva le coup et recula d’un pas. Il savait quelle contre-attaque choisir, l’avait même répétée des milliers de fois, mais quelque chose le retint.


    Bregnan lança une volée de coups de poing maladroits, que Régis évita en battant en retraite.


    — Arrête ! Ce n’est qu’un enfant ! s’écria l’elfe.


    Régis l’aimait bien. Sans qu’il sache vraiment pourquoi, sa voix l’enhardissait.


    — C’est à toi que je laisse une dernière chance, dit Régis d’une voix forte.


    Les bavardages s’interrompirent aussitôt. Bregnan se figea, incrédule.


    — Jusqu’ici, ce n’était qu’un jeu. Tu peux encore t’en aller.


    — Quoi ?


    — Tu n’es qu’un gros balourd. Je t’ai déjà humilié devant tes amis, tu veux vraiment que je recommence ?


    Bregnan laissa échapper un grognement incompréhensible et bondit sur Régis en battant l’air de ses poings. Le halfelin exécuta l’enchaînement travaillé tant de fois, nuit et jour. Il plongea vers les pieds de l’adolescent, fit une roulade, et Bregnan écarta les jambes pour ne pas trébucher.


    Et c’était là tout l’intérêt de cette parade. Régis appuya ses épaules et l’arrière de son crâne contre le sol et lança ses deux pieds vers le haut, droit vers l’entrejambe du garçon.


    Bregnan Prus poussa un hurlement et tenta de se dégager, mais Régis martela des talons cette partie si sensible de son anatomie.


    L’adolescent se baissa en glapissant pour protéger son entrejambe de ses mains… une mauvaise idée, comme il le comprit bien vite : Régis le frappa des deux pieds, le soulevant presque de terre.


    Le halfelin enchaîna sur une nouvelle roulade, balaya l’un des pieds du garçon puis, désormais maître de la situation, frappa de toutes ses forces le tibia de son autre jambe.


    L’adolescent tomba lourdement à terre.


    Régis se dégagea et bondit sur son dos, genou en avant.


    Il s’apprêtait à le frapper à la tête quand un garçon plongea sur lui. Régis se débattit mais son assaillant, qui l’écrasait, était trop fort, trop lourd. Le halfelin leva la main pour bloquer son poing, sans pouvoir arrêter un coup qui lui écrasa le nez.


    — Arrêtez ! hurla l’elfe.


    Mais, d’une voix étranglée, Bregnan Prus ordonna :


    — Tuez-le.


    Ce n’était plus un jeu, une joute juvénile pour déterminer qui était le plus fort. Bregnan venait de le condanger à mort.


    Régis avait sous-estimé cette bande de voyous. Il n’avait pas réalisé à quel point les rues de Delthuntle étaient dures.


    Il essaya de se relever, mais on le jeta de nouveau à terre, et le coup de poing suivant l’envoya virevolter – ou, plus précisément, c’est le monde qui tournoya autour de lui.


    Il sentit qu’on le soulevait, et un solide crochet à l’estomac – décoché par Bregnan – chassa l’air de ses poumons.


     


    Pericolo Topolino tapota le comptoir de sa canne au bout d’ivoire pour attirer l’attention de la poissonnière, qui se raidit dès qu’elle reconnut le halfelin.


    — Grand-père, dit-elle avec une révérence maladroite.


    — Tu as un joli choix d’huîtres des profondeurs, dis-moi.


    — Oui, bafouilla-t-elle. Elles sont d’aujourd’hui.


    — Pourtant tous les bateaux sont partis aux Bancs de Sable pour y pêcher la perche.


    Pericolo n’était pas surpris de trouver des huîtres, et ne doutait pas de leur fraîcheur. Après tout, ses informateurs l’avaient mené ici pour cette raison précise.


    — Elles viennent donc d’un pêcheur qui travaille à son compte – et doué, à ce qu’il semble.


    — Oui, grand-père.


    — Tu étais bien là, l’autre jour, quand il y a eu tout ce tapage de l’autre côté de la rue ? demanda Pericolo d’une voix affable. Ces coups de sifflet ?


    — Oui, répondit la poissonnière, qui parvint à sourire. C’est même moi qui l’ai décollé des lèvres du pauvre Prus.


    — Que peux-tu me dire sur celui qu’il pourchassait ? L’Araignée ?


    La poissonnière semblait perdue.


    — Suis-je bête, c’est moi qui lui ai donné ce nom, pas étonnant qu’il ne te dise rien.


    — Le halfelin ?


    — Oui, celui qui a grimpé sur le toit. Tu le connais, je crois.


    La femme eut soudain l’air très nerveuse, et se trahit en lançant un regard involontaire vers les huîtres. Ce petit halfelin, l’Araignée, lui était précieux.


    — Quel est son nom ?


    — Vous l’avez dit « l’Araignée ».


    — Son vrai nom, dit-il avec un soupçon de menace dans la voix.


    — Je n’en sais rien ! Je ne sais même pas s’il en a un, son père n’est pas du genre à s’embêter avec ce genre de choses.


    Pericolo plissa légèrement les paupières.


    — C’est le fils d’Eiverbreen ! bafouilla-t-elle.


    — Eiverbreen ?


    — Eiverbreen Paraffine. Il l’a eu avec Jolee, mais elle est morte en couches.


    — Eu qui, l’Araignée ?


    — Oui.


    — Et c’est un bon plongeur, ce garçon ?


    — C’est ce qu’on dirait. Sa mère l’était aussi.


    Pericolo détourna le regard et réfléchit à ces nouvelles informations. Même s’il ne prêtait plus guère attention à la poissonnière, il l’entendit soupirer de soulagement. Il aimait avoir un tel effet sur les gens.


    Il mesurait à peine un mètre vingt, et pourtant presque tout le monde à Delthuntle – pour ne pas dire dans tout Aglarond – le craignait.


    — Dans ce cas, remplis-moi un panier d’huîtres, dit jovialement le halfelin en prenant sa bourse.


    Il paya généreusement la poissonnière. Pericolo Topolino veillait à susciter chez ceux qu’il croisait un mélange de peur et de gratitude, car il souhaitait être à la fois craint et apprécié.


    C’était le style Topolino.


     


    Les choses ne se déroulaient pas du tout comme escompté. Il avait parfaitement exécuté sa parade et Bregnan Prus, qui haletait encore, marchait sur la pointe des pieds et grimaçait à chaque pas, ne parvenant qu’à grand-peine à ne pas porter la main à son entrejambe.


    Mais bien sûr, le garçon n’était pas venu seul, et malgré les protestations de la jeune elfe Régis se retrouvait sérieusement rudoyé. Cela, il pouvait l’accepter ; mais les choses prenaient un autre tour. Les garçons ne voulaient pas seulement l’humilier, mais bien lui faire du mal.


    Le tuer.


    Deux garçons lui prirent les chevilles, écartèrent ses jambes, et Bregnan abattit le tranchant de sa main sur son entrecuisse, lui coupant net le souffle.


    — Ça fait mal, hein, l’Araignée ? demanda-t-il en le frappant de nouveau.


    En effet, mais pas autant que Régis l’aurait cru. Il n’était après tout qu’un enfant, et cette partie de son anatomie n’était pas encore aussi sensible qu’elle le deviendrait dans quelques années.


    Une pensée d’un maigre réconfort, car il savait que sa correction ne faisait que commencer.


    Régis laissa mollement retomber ses bras et pleura.


    Ses bourreaux n’en éprouvèrent aucune pitié pour autant, et Bregnan prit son élan pour lui décocher un coup de pied au visage.


    Régis attendit jusqu’au dernier moment, puis rejeta la tête en arrière en arquant le dos autant que possible.


    Bregnan le manqua. Régis se redressa comme un ressort et enfonça un doigt dans le nez des deux garçons qui lui tenaient les jambes ; le premier le lâcha en hurlant.


    Régis tourna violemment sur lui-même et le second, au nez tout aussi endolori, céda à son tour.


    Le halfelin exécuta une pirouette impeccable, retomba sur ses pieds, puis courut à toutes jambes vers la berge.


    Régis entendit Bregnan hurler derrière lui, puis ses amis se lancer à sa poursuite. Il courut dans l’eau, plongea en avant et parvint presque à s’échapper… mais hélas, une main l’attrapa par le col.


    Tiré à la surface, il se retrouva face au regard haineux de Bregnan. L’adolescent lui enfonça la tête sous l’eau avec un petit rire diabolique… et l’y maintint de force.


    Régis se débattit et parvint même à remonter le temps d’entendre l’elfe hurler – il se prit à espérer qu’elle le sauve – sans pouvoir cependant sortir le nez ou la bouche et reprendre son souffle.


    Bregnan Prus ne lâchait pas prise.


    Régis se débattit pendant un long moment puis, dans ce qui ressemblait à un ultime effort, redoubla de gesticulations.


    Enfin, il se détendit complètement et laissa les vagues maîtresses de ses mouvements. Bregnan Prus ne le libéra pas pour autant : aucun doute, il avait bien eu l’intention de le tuer.


    Régis savait qu’il pouvait rester longtemps, très longtemps sous l’eau. Il pouvait plonger à quinze mètres, trente mètres de profondeur, et y rester le temps de ramasser des huîtres pour son père. Le halfelin était un merveilleux plongeur, même s’il ignorait le pourquoi du comment. Il n’avait jamais été capable de telles prouesses au cours de sa vie précédente – et aurait d’ailleurs été mort depuis longtemps, au lieu de se contenter de feindre.


    L’adolescent le lâcha enfin en le poussant vers les eaux plus profondes. Régis tourna légèrement la tête pour entendre les cris de l’elfe, les protestations des adolescents horrifiés par ce qu’ils pensaient être un meurtre et les rebuffades narquoises de Bregnan. La bande quitta le rivage et Régis se sentit dériver vers le large, emporté par la marée.


    Il se laissa donc flotter sur le ventre, apaisé par le flux et le reflux de cet élément si hospitalier.


    Régis sourit de toutes ses dents, même si personne sur le rivage ne pouvait le voir. Il s’était vengé, et mieux encore, il avait vaincu ses peurs. Il se revit marteler de ses talons l’entrejambe de Bregnan.


    Face à ses doutes, il avait fait front. Certes, son courage avait bien failli le tuer, et seule la chance – autrement dit, cette extraordinaire faculté à survivre sous l’eau – l’avait sauvé, mais peu lui importait.


    Régis s’était jeté dans la bataille – après l’avoir provoquée ! – alors que tout était contre lui. Il n’avait peut-être pas vaincu ses ennemis, mais certainement écrasé ses craintes, ce qui était, bien entendu, son but.


    Il songea à Drizzt et aux Compagnons. Au rôle qui avait trop souvent été le sien, celui du petit halfelin à protéger.


    — Pas cette fois, dit-il en laissant échapper un chapelet de bulles. Pas cette fois !
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    ZIBRIJA


    Année du Premier Cercle (1468 CV), Nétheril


     


    La chouette planait sans un bruit et regardait les deux Desai, Niraj et Kavita, cheminer lentement dans le désert. Ils s’appuyaient l’un sur l’autre, manifestement secoués par les révélations de la nuit.


    Mais ils se soutenaient mutuellement, ce qui rasséréna Catti-Brie. Leur famille venait de voler en éclats, et ils auraient besoin l’un de l’autre dans les jours suivants. L’enfant se posa et prit cette fois la forme d’un loup.


    Elle s’élança dans le désert, parallèlement au couple, puis les devança pour s’assurer que la voie était libre et qu’aucune créature ne viendrait les menacer, désorientés qu’ils étaient.


    Catti-Brie les vit bientôt se redresser un peu, retrouver des forces, portés par une détermination nouvelle.


    Elle décida de les laisser à leur sort quand ils arrivèrent en vue de leur camp, sains et saufs… pour le moment.


    Qu’adviendrait-il quand les Nétherisses reviendraient la chercher ?


    Catti-Brie s’enfonça dans les ténèbres, redevenue une enfant. Elle découvrit avec surprise qu’elle chancelait elle aussi. Elle n’avait plus de foyer. La sécurité que lui avaient procurée ses parents – même si ces derniers n’avaient hérité de ce rôle que par un extraordinaire concours de circonstances – n’était plus qu’un souvenir.


    Et qu’en était-il de l’amour ?


    Car oui, Catti-Brie en était venue à sincèrement aimer Niraj et Kavita, même si elle avait eu nettement moins besoin d’eux qu’un véritable enfant. Elle n’aurait jamais cru devoir les quitter aussi tôt. Pour tout dire, elle avait même prévu de rester à leurs côtés jusqu’à son départ pour Valbise, une quinzaine d’années plus tard.


    Mais que faire, à présent ? Catti-Brie se retourna pour contempler les terres désolées qui s’étendaient devant elle. L’empire de Nétheril, anciennement grand désert d’Anauroch.


    — Ne craignez rien pour moi, mes parents, dit-elle, répétant ses derniers mots au couple desai pour se donner confiance. La déesse est avec moi, et je connais bien mon chemin. Nous nous reverrons.


    Sa voix d’enfant était si grêle dans le vaste désert. Elle se savait en danger, seule dans les plaines de Nétheril, les chasseurs de Pénombre à ses trousses. Seule la chance lui avait permis de tuer les deux assassins. Elle avait invoqué l’orage longtemps avant leur arrivée – un tel sort demandait du temps – pour qu’une pluie salvatrice la nettoie de sa boue. Sans avoir fait préalablement venir ces noirs nuages, elle n’aurait jamais pu faire s’abattre la foudre.


    Ses autres sorts – les nuées de chauves-souris, les projectiles magiques, et même les colonnes de feu – auraient été inutiles contre ces deux-là, et elle n’avait rien de plus puissant.


    La fillette remonta ses manches et observa ses avant-bras. Le symbole de Mailikki lui donnait le pouvoir d’invoquer les orages et de prendre forme animale… peut-être aurait-elle pu se changer en ours et déchiqueter les assassins ?


    Cette idée ne la rassura guère. Ses transformations étaient d’une durée et d’une efficacité limitées. Sans l’orage au-dessus du campement, elle aurait au mieux pu distraire les tueurs avec ses chauves-souris, leur envoyer une volée de projectiles, puis se transformer en chouette et s’envoler, laissant sa mère mourir et son père affronter les deux hommes.


    Songer à Kavita lui rappela son autre don : la faculté de guérir. Dans ce domaine en tout cas, elle était puissante, l’équivalente d’une acolyte avec de longues années de pratique derrière elle – ou peut-être même d’une prêtresse, grâce à ses journées passés à Iruladoon en communion étroite avec Mailikki.


    Catti-Brie observa le symbole de Mystra, sur son autre bras. Elle s’était entraînée d’arrache-pied dans sa vie précédente, jusqu’à ce que la Toile la blesse, mais ne pratiquait l’Art que depuis peu quand elle avait perdu la raison, et demeurait au mieux une lanceuse de sort médiocre. Elle pouvait aiguillonner des projectiles magiques, faire apparaître des flaques d’huile sous les pieds d’un adversaire qui la chargeait, mais son répertoire était très limité – pire, elle ne pouvait pas s’améliorer en magie profane sans un professeur, un mentor.


    Elle balaya de nouveau le désert du regard en soupirant. Elle avait été une grande guerrière mais, même en invoquant ses talents passés, en s’entraînant pour se mouvoir comme elle le faisait jadis, elle n’aurait toujours que la force et la rapidité d’une enfant, ce qui ne suffisait pas contre les lames d’un assassin confirmé, ou même d’un apprenti guerrier.


    Catti-Brie comprit soudain le message que Mailikki lui envoyait à travers ses propres questions. Elle devait se cacher. La déesse la protégerait des bêtes qui rôdaient dans la nuit de Nétheril, mais elle ne pourrait pas faire grand-chose contre les tueurs de Pénombre.


    La fillette s’assit par terre, les yeux levés vers les étoiles, et chuchota une ribambelle d’imprécations inaudibles. Elle avait quitté Iruladoon déterminée et pleine d’espoir, certaine qu’elle retrouverait Drizzt et ses amis, et qu’ensemble ils triompheraient. C’est sans le moindre doute qu’elle avait plongé dans la lumière.


    Mais elle prenait maintenant conscience de la dure réalité de cette entreprise. Retournerait-elle un jour à Valbise ? Survivrait-elle quinze ans de plus et, si c’était le cas, parviendrait-elle à s’y retrouver dans ce monde aussi déroutant que dangereux ?


    Et qu’en serait-il de Bruenor, de Régis ?


    L’aventure dans laquelle tous trois s’étaient lancés ressemblait soudain à un baroud d’honneur, un plongeon dans le rivage depuis le haut d’une falaise.


    — Mailikki, guide-moi, murmura-t-elle.


    Quelque part, dans la nuit, un loup hurla.


    Mais pas pour elle. Le monde était vaste, trop vaste, et elle n’était qu’une petite fille au milieu d’un dangereux désert.


     


    Une dizaine avait passé, et voilà qu’elle se retrouvait de nouveau à planer dans la nuit sous la forme d’une chouette, au-dessus du camp desai. Un grand nombre d’hommes et de femmes se pressaient autour des tentes, et la tension était palpable. De temps à autre, un cri de protestation s’élevait au-dessus du brouhaha.


    Elle grimpa pour fuir la lueur des torches, reconnut des accents qui n’avaient rien de desai… et la voix de Niraj.


    Catti-Brie descendit vers le groupe qui entourait son père et se posa sur le piquet d’une tente voisine sous les yeux des chefs desai, de ses parents, et d’un petit groupe de Shadovars.


    Des Shadovars !


    Catti-Brie comprit vite qu’ils parlaient d’elle, et de l’incident qui avait laissé deux de leurs agents morts à l’entrée d’une tente à moitié détruite.


    — Ruqiah ! gronda l’un des Nétherisses.


    S’ils avaient été assez près, ces hommes auraient été bien surpris d’entendre une chouette hoqueter.


    Allons, du nerf. Comment pourrait-elle aider les Desai si elle était démasquée ?


    Kavita sanglota.


    — Elle est morte ! gémit Niraj. Ma petite fille est morte ! Frappée par la colère de N’asr !


    Il étreignit sa femme de toutes ses forces.


    — Viens avec nous ! ordonna l’un des Shadovars, un solide tieffelin, en s’avançant vers Niraj.


    Perchée sur sa tente, Catti-Brie lutta pour ne pas reprendre forme humaine et jeter un sort – n’importe lequel ! – sur la créature pour l’obliger à reculer. Un trio de chefs desai, de vaillants guerriers avec à leur tête le sultan du clan lui-même, s’interposa avant qu’elle fasse quoi que ce soit d’inconsidéré.


    — Sa fille n’est plus, Maître Trémaine, dit le sultan. Elle a été tuée par le même éclair qui a foudroyé vos hommes. Que voulez-vous demander de plus à cet homme ?


    — Pourquoi te croirais-je ?


    Le sultan recula d’un pas avec un geste du bras.


    — Je vais vous montrer.


    Le groupe de Desai et les Nétherisses s’éloignèrent. Catti-Brie contempla un instant ses parents qui, restés en arrière, sanglotaient, serrés l’un contre l’autre.


    À moins que…


    L’oreille affûtée de Catti-Brie entendit Niraj chuchoter à Kavita qu’elle avait parfaitement joué son rôle.


    Catti-Brie n’était pas certaine de tout comprendre. Elle décolla dans la nuit et rattrapa rapidement les Nétherisses et le sultan qui, sortis du camp, se dirigeaient vers un petit cimetière.


    La chouette se posa dans un arbre qui dominait la scène. Catti-Brie sentait la fatigue la gagner. La magie de sa cicatrice faiblissait : elle devait s’envoler loin d’ici… mais c’était hors de question. Pas maintenant, alors que les Desai avaient commencé à creuser l’une des tombes. Ils en tirèrent un petit corps enveloppé dans un linge.


    — Voici Ruqiah, annonça le sultan en défaisant délicatement le suaire pour dévoiler le visage d’une petite fille morte.


    Une fois encore, la chouette sursauta. Catti-Brie connaissait la défunte, une Desai un peu plus vieille qu’elle ; elle était morte quelques dizaines avant son affrontement avec les Nétherisses.


    — La tombe a été creusée il y a quelques jours, annonça l’un des Nétherisses à ses compagnons.


    — Mais que lui vouliez-vous ? demanda le sultan. Ce n’était qu’une enfant !


    — Silence ! cracha Trémaine, le tieffelin.


    Il partit à l’écart, suivi par les autres Nétherisses, et s’entretint avec eux à voix basse.


    Pas assez basse, cependant, pour une ouïe de chouette.


    Elle comprit le mot « Ulfbinder », puis les entendit convenir que Ruqiah ne pouvait plus rien faire, et n’avait donc aucun intérêt pour eux.


    Catti-Brie prit alors la pleine mesure de ce que sa tribu avait fait pour elle. Ils s’étaient tous alliés pour tromper les Nétherisses au péril de leur vie. Ils avaient fait front pour la protéger, et protéger Niraj et Kavita.


    Submergée par la gratitude, Catti-Brie avait à peine la force de s’envoler. Mais il le fallait : son dweomer faiblissait.


    En s’éloignant du camp, elle s’imagina revenir vivre auprès de ses parents. Les Nétherisses pensaient Ruqiah morte, après tout. Mais cela mettrait toute la tribu en danger. Si jamais ces hommes revenaient chercher Catti-Brie et la trouvaient, ils les tueraient tous.


    Une fois à bonne distance, elle redevint une petite fille aux joues baignées de larmes.


     


    — Ils l’ont enterrée, annonça Trémaine à Parise Ulfbinder, sitôt son détachement revenu à Pénombre.


    — Avec Alpirs De’Noutess et Untaris ?


    — Non, eux, ils les ont enveloppés dans des suaires et laissés en plein soleil, dans le désert. Ils ont dit qu’ils savaient que nous reviendrions les chercher. (La colère du tieffelin montait à chaque mot.) Ils auraient dû nous les ramener ! Non, ils n’auraient jamais dû les attaquer !


    — Je croyais qu’Alpirs et Untaris avaient été frappés par la foudre, répondit calmement le seigneur Ulfbinder.


    — Ils doivent être châtiés, poursuivit Trémaine comme si son maître n’avait rien dit. Donnez-moi une armée et j’irai raser leur camp. Un seul mot de votre part et je les tue tous !


    Parise contempla le guerrier, sidéré.


    — Tu peux partir, dit-il doucement.


    Le tieffelin sourit de toutes ses dents.


    — Mais non, pas te venger ! soupira Ulfbinder. Ne quitte pas la ville, et ne t’occupe plus des Desai.


    — Mais, seigneur…


    — Ce n’est plus ton problème ! gronda-t-il, menaçant.


    Il congédia l’imbécile guerrier d’un geste de la main. Les Desai n’étaient pas une petite tribu : il faudrait une armée de bonne taille pour s’en prendre à eux… et dans quel but ? Une telle action provoquerait à coup sûr un soulèvement, et Parise serait alors sommé de s’expliquer devant les souverains nétherisses.


    Il imaginait très bien la scène. La seule évocation des « Ténèbres de Cherlrigo » et de ses théories sur Abeir-Toril suffirait à le couvrir de ridicule.


    Néanmoins, l’histoire que ses émissaires lui avaient rapportée paraissait trop commode. Un éclair tout ce qu’il y avait de plus naturel s’était abattu sur Alpirs De’Noutess et Untaris au moment où ils allaient empoigner cette Ruqiah, et l’avait tuée, elle aussi ?


    Oui, bien trop commode.


    — Trémaine !


    Le tieffelin, qui s’apprêtait à sortir de la pièce, regarda par-dessus son épaule.


    — Va tout de suite me chercher dame Avelyere.


    Trémaine le regarda un instant, confus, puis obéit.


    Parise considéra cette décision impulsive. Avelyere était un bon choix. C’était une excellente devineresse, elle pouvait parler avec les morts, et déceler la magie aussi bien que n’importe quel autre citoyen de Pénombre. Si, comme Parise le soupçonnait, cette mystérieuse petite fille était encore de ce monde, Avelyere saurait la retrouver.


     


    — Ruqiah ! hoqueta Kavita, comme si l’on venait de lui décocher un coup de pied à l’estomac.


    Elle se leva d’un bond, faillit tomber, et se précipita vers l’entrée de la tente, où sa fille la regardait.


    Catti-Brie sauta dans les bras de sa mère.


    — Nous pensions ne jamais te revoir !


    — Moi aussi, mais vous me manquiez terriblement, répondit la fillette.


    Kavita la fit virevolter en une danse folle qu’elle n’interrompit que quand toutes les deux eurent la tête qui tourne.


    — J’ai vu ce que vous avez fait… ce que toute la tribu a fait, quand les Nétherisses sont venus pour moi.


    Kavita lui lança un regard déconcerté.


    — J’étais là… sous la forme d’une chouette, comme lorsque je vous ai laissés dans mon jardin secret.


    — Ma Zibrija, dit Kavita en l’étreignant de nouveau, les larmes aux yeux, sans que Catti-Brie ne proteste.


    — Zibrija !


    Niraj venait d’entrer dans la tente. Il bondit sur sa femme et sa fille et les fit basculer sur le lit.


    — Zibrija, tu es revenue !


    Le sourire contrit de Catti-Brie n’échappa pas à ses parents.


    — Pas pour bien longtemps, hélas. C’est trop dangereux pour vous… (Niraj, toujours aussi têtu, s’apprêta à protester.)… et pour moi.


    — Mais tu reviendras ?


    Cette question la mit au supplice. Catti-Brie n’aurait pas dû être là. Elle n’avait qu’une seule raison de retrouver Faerûn, et celle-ci n’avait rien à voir avec les Desai ou ses parents qui ne l’étaient pas vraiment. Elle ne pouvait pas se permettre de s’éparpiller, de prendre de tels risques. Mais elle les aimait tellement ! Autant qu’elle avait aimé…


    Catti-Brie poussa un soupir résigné. Elle devait se rappeler qui elle était, et pourquoi elle était revenue.


    — Soyez tranquilles, je vais bien, dit-elle pour rassurer ses parents. Je ne vous remercierai jamais assez d’avoir abusé les Nétherisses, vous et toute la tribu.


    — Mais, Zibrija ! s’insurgea Niraj.


    Catti-Brie comprenait parfaitement son air désemparé. Elle était sa fille, et quel parent n’en aurait pas fait autant pour défendre son enfant ?


    — Je m’appelle Catti-Brie, le reprit-elle, parce qu’il le fallait, parce qu’en se laissant entraîner par ses émotions elle ne trouverait jamais le courage de quitter le camp une seconde fois.


    Kavita plaqua les mains sur sa bouche.


    — Ruqiah, insista Niraj.


    La fillette se raidit, mais il lui suffit de regarder Kavita pour se laisser fléchir. Allons, quel mal y avait-il, après tout ?


    — D’accord, Ruqiah, accorda-t-elle. Mais j’aime toujours « Zibrija ».


    Ces paroles rendirent le sourire à Niraj, qui l’étreignit tendrement. Catti-Brie ne se débattit pas. Elle se sentait bien au chaud, si forte dans ses bras.


    Elle ne voulait pas partir, mais elle le devait. Et comment justifier un nouveau retour ?


    — Vous êtes des sorciers, dit-elle brusquement.


    Niraj l’écarta à bout de bras et lança un regard à son épouse.


    — Tous les deux. Je vous ai vus. (Catti-Brie se tourna vers Kavita) Je t’ai vue user de sorts pour t’aider dans tes corvées.


    — Kavita ! la tança Niraj, même si sa colère était sûrement feinte.


    — Tu as hérité de notre don, ce qui t’a donné ces étranges marques, répondit Kavita.


    Catti-Brie acquiesça, même si elle savait que ses cicatrices venaient d’un autre temps, d’un autre lieu, et qu’elle avait chèrement payé pour pouvoir les arborer.


    — Donc vous admettez être des sorciers. Pratiquez-vous l’Art ?


    Mari et femme se regardèrent.


    — Tu ne dois en parler à personne, dit Niraj à voix basse. Les Nétherisses interdisent aux Bédouins l’usage de tels pouvoirs.


    — Je suis moi-même une sorcière, répondit Catti-Brie en souriant.


    — Tu veux dire une prêtresse, dit Niraj.


    — Ou plutôt une druidesse, intervint Kavita.


    — Un peu des deux, dit Catti-Brie. Et aussi une sorcière. J’étudiais la magie quand la magepeste a frappé et que la Toile s’est affaissée.


    Elle entendit ses parents déglutir.


    — Je venais tout juste de commencer, et mon répertoire était encore bien maigre – il l’est toujours, d’ailleurs. Quelques sorts mineurs, quelques tours. J’en sais encore moins aujourd’hui, car je ne me souviens pas de tout ce que j’ai appris.


    — Tu peux tout de même faire tomber la foudre sur un assassin, fit remarquer Niraj, sarcastique.


    — C’était un don de ma cicatrice, et non un sort. J’ai passé la plus grande partie de ma vie à manier l’arc et l’épée. Je ne me suis tournée vers la magie qu’après avoir été blessée sur le champ de bataille.


    Catti-Brie s’interrompit. C’en était visiblement trop pour eux. Elle avait tout d’abord montré des pouvoirs magiques beaucoup trop avancés pour une enfant de son âge, puis avait pris la forme d’un oiseau, et elle venait maintenant de laisser entendre qu’elle n’était pas vraiment leur enfant, ni une enfant du tout d’ailleurs, et qu’elle avait un siècle de plus qu’eux ! Était-il vraiment raisonnable de leur en apprendre davantage à son sujet ? Ne risquait-elle pas d’éveiller leur curiosité plus qu’elle ne le souhaitait ?


    Mais il lui suffit de se plonger dans le regard de Kavita pour que ses doutes s’envolent : aussi bizarres qu’aient été les circonstances de sa seconde naissance, c’était sa mère, et elle ne trouvait que de l’amour dans ses yeux noirs.


    Et des larmes, bien sûr, chose qu’elle ne voulait plus jamais voir.


    — Je venais tout juste de commencer mon éducation quand la magepeste m’a frappée, hélas… mais j’avais un excellent professeur.


    Catti-Brie avait décidé de suivre son cœur et d’aider ses parents bien-aimés à surmonter la douleur et l’incompréhension d’avoir perdu leur seule enfant.


    — Peut-être avez-vous déjà entendu parler de dame Alustriel de Lunargent ?


    Niraj et Kavita se regardèrent une fois de plus sans rien dire, égarés.


    — Je suis certes une sorcière, mais novice seulement, et vous êtes tous les deux d’excellents magiciens. M’aiderez-vous à m’améliorer dans la pratique de l’Art ?


    — Tu ne nous quitterais pas ? demanda Niraj.


    — Je reviendrai aussi souvent que possible.


    Catti-Brie avait le plus grand mal à croire ses propres paroles… mais elle était sincère.


     


    — Une enfant très rusée, dit Eerika, la jeune sorcière, à dame Avelyere, la plus éminente de ses mentors.


    Avec ses yeux gris et ses épais cheveux châtains qui retombaient sur ses épaules, Avelyere n’avait, à quarante ans passés, rien perdu de sa juvénile beauté. Avec ses compagnons, elle avait retrouvé sans mal la trace de la mystérieuse petite fille desai dénommée Ruqiah. Ils avaient commencé par se rendre sur sa prétendue tombe, et un simple sort pour parler avec les morts leur avait appris la vérité : celle qui reposait là n’était pas la fillette qu’ils recherchaient.


    Les esprits des défunts Untaris et Alpirs leur avaient permis de reconstituer dans les grandes lignes l’affrontement qui avait eu lieu dans le camp des Desai, un combat que cette petite fille avait très clairement remporté.


    Dame Avelyere et ses disciples avaient bientôt, en localisant Ruqiah dans une flaque de scrutation, eu un aperçu de la magie qui avait expédié les deux Nétherisses dans l’au-delà. L’image invoquée, et le ciel à l’est, s’étaient brusquement illuminés, zébrés par les éclairs.


    — Elle ne craint pas la foudre car c’est elle qui l’appelle ! avait déclaré Eerika.


    — C’est de la magie druidique, renchérit la dénommée Rhyalle, encore une adolescente. Sa faculté à changer de forme aussi.


    Dame Avelyere, fidèle à sa méticuleuse nature, avait assimilé toutes ces informations pour tâcher de comprendre cette étrange fillette. Son cher ami Parise Ulfbinder n’avait pas exagéré, et elle comprenait à présent les raisons de son intérêt. Avelyere était une enseignante avant tout ; toutes ses disciples, comme Eerika, Rhyalle ou les trois autres jeunes filles qui les avaient accompagnées dans les plaines de Nétheril, étaient exclusivement des femmes. Qu’avait en tête Parise pour celle-ci ? Ne serait-il pas splendide que cette merveilleuse petite Ruqiah rejoigne les rangs de ses élèves ?


    Un nouvel éclair illumina le ciel ; le sol trembla sous leurs pieds.


    — Il vaut mieux faire attention quand cette petite arrose son jardin ! déclara Rhyalle, d’une nature joyeuse.


    Ses compagnes éclatèrent de rire – sauf dame Avelyere, qui ne quitta pas des yeux la fillette dans la flaque de scrutation. Que pourrait-elle bien lui enseigner… et, plus important encore, que pourrait-elle bien apprendre de cette enfant ?


    Pour le découvrir, il fallait d’abord l’attraper.
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    Année des Splendeurs Ardentes (1469 CV), Nétheril


     


    Quelques mois avaient passé depuis qu’elle avait révélé la vérité à ses parents. Catti-Brie, sous la forme d’un grand faucon, se laissait porter par les courants d’air ascendants, loin au-dessus des sables bruns de Nétheril. Le ciel était parfaitement dégagé, et le monde entier semblait s’étendre sous ses yeux. Elle aperçut une rivière argentée qui serpentait vers un petit lac, au nord-ouest.


    Tout droit vers le nord se découpait Pénombre, avec ses tours noires et ses hautes murailles, une ville entière qui flottait au-dessus du désert sur une montagne inversée. Catti-Brie avait vu bien des merveilles au cours de sa vie précédente – la tapisserie de Menzoberranzan, les flèches de Lunargent… – mais rien de comparable à ce spectacle. Si l’endroit ne lui plaisait pas vraiment, il l’intriguait en revanche, éveillant sa curiosité et un désagréable sentiment de rejet. Si formidable que fût ce tableau, Catti-Brie ne s’attarda pas dans sa contemplation.


    Au-dessous d’elle, à l’ouest, luisaient les tentes blanches du camp desai. Catti-Brie imaginait les hommes et femmes de la tribu menant leurs vies, en bas. Elle songea à ses parents. Elle avait hâte de les retrouver, dans une dizaine : Kavita avait entrepris de lui enseigner quelques puissants sorts pour faire naître et manipuler le feu.


    Impossible pourtant de se concentrer sur de telles idées quand on planait librement, si haut dans le ciel. Le monde semblait tellement différent, avec un tel point de vue et de nouvelles perspectives sur l’existence. Catti-Brie contempla de nouveau la rivière, puis tourna la tête vers l’ouest, où s’étaient rassemblés de gros nuages noirs. Elle pouvait même voir l’ombre d’une lourde averse. Il y avait de quoi s’émerveiller devant la perfection de la nature, car le simple mécanisme qui régissait ce monde était en lui-même magnifique. La pluie tombait, les fleuves coulaient, la chaleur entraînait de nouveau l’eau dans les cieux pour la purifier et la renvoyer une fois de plus nourrir plantes et animaux.


    Le cycle de Mailikki tournoyait ainsi dans ses pensées tandis que, les ailes largement écartées, elle se laissait soulever par le vent. La vie, la mort, le continuum de l’espace et du temps – et, à l’intérieur, la grande roue de la civilisation, qui tournait si lentement.


    Elle appréciait plus clairement à présent son existence passée, les rôles qu’elle avait joués, ce que ses compagnons et elle avaient apporté aux bonnes gens tout autour d’eux.


    Catti-Brie avait en effet mené une vie remarquable, pleine de joies, d’aventures, avec un véritable but.


    Et pourtant… incomplète.


    Elle en vint alors à songer à Drizzt. Elle ne l’avait pas vu depuis une éternité, mais les années n’avaient pas réussi à étouffer son amour. Elle se rappelait ses étreintes, la douceur de ses baisers, la force délicate de ses mains.


    Catti-Brie, Bruenor et Régis avaient décidé de revenir dans ce monde seulement pour retrouver Drizzt, quand ils se réuniraient au beau milieu d’une nuit déterminée avant leur renaissance… et qui n’apparaissait dans aucune prophétie… Parviendraient-ils tous trois à survivre à cette seconde enfance et à rejoindre Valbise ?


    Et même s’ils y arrivaient, rien ne disait qu’ils trouveraient Drizzt près du Cairn de Kelvin, ou même qu’il serait encore en vie.


    Catti-Brie se remémora Iruladoon, sa danse, sa chanson. Elle avait supplié Mailikki de lui assurer que tout se déroulerait comme elle le souhaitait, mais la déesse en avait été incapable. Les choses ne fonctionnaient pas ainsi : l’horloge du monde avait ses propres mécanismes, ses créatures n’étaient pas que des marionnettes à la merci des dieux. Bruenor, Régis et Catti-Brie n’étaient pas les pions de Mailikki, pas plus qu’elle ne les protégeait – et Drizzt non plus, du moins pas dans le sens où on l’entendait d’ordinaire. Les Nétherisses pouvaient très bien la tuer. Drizzt pouvait très bien se faire fracasser le crâne par un ogre.


    Mailikki n’était intervenue qu’une seule fois, face à la magepeste et au chaos qui avait ébranlé le panthéon. La déesse avait accordé de grands présents à Catti-Brie en lui offrant la magie de sa cicatrice et, bien sûr, sa renaissance, une seconde chance qu’elle avait aussi accordée à Régis et Bruenor.


    Mais voilà, ce n’était que cela : une chance. Ils pouvaient mourir à tout moment – en se fiant trop à la déesse. En se montrant imprudents.


    Un malheureux concours de circonstances suffirait à tuer n’importe lequel d’entre eux… voire à les emporter tous les trois.


    Mailikki avait fait son possible en créant Iruladoon, ce qui n’était en fin de compte pas grand-chose, comparé au monde qui s’étendait sous ses yeux et à sa merveilleuse horlogerie.


    En acceptant le marché de Mailikki, ils étaient redevenus mortels, comme Drizzt n’avait cessé de l’être – s’il était encore en vie. Et maintenant qu’Iruladoon avait disparu, ce présent ne pouvait être offert de nouveau.


    Le dweomer de sa cicatrice se dissipa. De faucon, Catti-Brie redevint petite fille.


    Elle se retrouva à une lieue du sol, à agiter désespérément les bras. Au-dessous d’elle, le monde tournoya.


    Oui, ils pouvaient mourir à tout moment.
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    SAINT PATRON


    Année du Troisième Cercle (1472 CV), citadelle de Felbarr


     


    Le coup vint comme escompté, un geste terriblement prévisible pour un combattant aussi aguerri que lui.


    Bruenor était particulièrement dépité par le manque d’imagination de son adversaire. Et dire que c’était le meilleur de son groupe.


    Toutefois, la feinte de Bruenor avait été grossière, et imaginer que le jeune nain se soit laissé abuser…


    Le petit Réginald esquiva facilement le coup, saisit l’arme de son adversaire par le milieu – on leur avait donné des bâtons, cette fois – et en enfonça l’extrémité dans les côtes du nain. Il fit un tour sur lui-même, se retrouva derrière lui… et se rappela au dernier moment qu’il se battait contre un enfant, une pensée qui faillit presque ralentir son dernier assaut.


    Presque.


    Il brandit son bâton à deux mains et frappa son adversaire à la tête, brisant l’arme en deux. Le jeune nain se prit le crâne et s’effondra en sanglotant.


    Des hoquets incrédules parcoururent l’assistance ; Maître Rouflaquettes Marteaudeguerre appela les candidats suivants.


    Bruenor se retourna en soupirant pour essuyer la charge de deux adversaires, cette fois.


    Cogne et Recogne, les redoutables sœurs Tombemarteau. Les meilleures élèves de la classe au-dessus de la sienne. À en juger par la façon dont elles fondaient sur lui, elles étaient parfaitement coordonnées.


    Bruenor se campa tranquillement sur ses jambes. Il dévia sans peine les deux attaques simultanées des sœurs en fendant l’air de son bâton, et assortit sa manœuvre d’un petit saut sur la gauche pour accentuer l’efficacité de sa parade.


    La plus proche des jumelles se dégagea presque instantanément pour se jeter sur Bruenor, le bâton brandi et le poing en avant.


    Il plongea et, de l’épaule, la frappa juste au-dessus du genou. La jeune naine bascula et s’écroula sur le dos dans la terre battue de la salle. Le choc fit un peu tituber Bruenor, mais pas un instant il ne perdit l’équilibre. Il enchaîna directement sur son coup suivant, un uppercut terrible qui stoppa net la seconde sœur et manqua de justesse de lui emporter le nez.


    Elle s’élança aussitôt sur lui en rugissant.


    Bruenor savait que son coup de poing ne suffirait pas : il était uniquement censé lui donner une seconde pour retrouver ses appuis et profiter de son élan. Il leva son arme et exécuta un saut périlleux arrière au-dessus du bâton de son adversaire, pour atterrir juste en face d’elle.


    Elle n’était elle aussi qu’une enfant… et une fille, par-dessus le marché. Tant pis : il lui donna tout de même un coup de tête en plein visage, et tandis qu’elle titubait en arrière, sauta pour la frapper des deux pieds en pleine poitrine.


    Bruenor retomba sur le flanc, se releva d’un bond et para l’attaque de la première des sœurs.


     


    — La roulade de Bungo, souffla Emerus Guerrecouronne, ce qui était en effet le nom du mouvement que Bruenor venait d’utiliser sur la seconde jumelle. Mais quand as-tu commencé à enseigner une chose pareille à tes élèves ?


    — Jamais, répondit Rouflaquettes en secouant la tête.


    Emerus se concentra de nouveau sur le combat, juste à temps pour voir l’une des sœurs voltiger vers la droite, la tête en bas, tandis que le petit Err-Err, après avoir attiré l’attention de l’autre jumelle vers le haut, venait de lui écraser le pied.


    La jeune naine se plia en deux en grimaçant, et Err-Err l’envoya à terre d’un crochet du gauche.


    — Son père se rit de nous en ce moment, assis à la droite de Moradin, dit le roi.


    La première sœur s’envola, dans l’autre sens cette fois, victime d’un superbe enchaînement dans lequel s’étaient succédé une parade, un coup de poing et un jeté.


    — Je crois surtout qu’il est comme vous en ce moment : bouche bée, répondit Rouflaquettes. Et Moradin aussi.


     


    Ils vinrent à lui en une longue file, un défilé d’adversaires, parfois deux à la fois, et quatre pour terminer.


    Mais ils croyaient affronter le petit Err-Err, et avaient devant eux Bruenor Marteaudeguerre, le roi de Castelmithral, le grand guerrier qui avait contenu les hordes d’Obould dans la vallée du Gardien, devant les portes ouest de sa cité.


    Bruenor Marteaudeguerre, qui s’était assis sur le trône de Gontelgrime, qui avait entendu les paroles de Moradin, les murmures de Dumathoïn et les cris de guerre de Clangeddin. Si son corps était celui d’un enfant, bien plus chétif que celui de ses adversaires, il maîtrisait parfaitement son équilibre, ses mouvements, ce qui les obligeait à bouger en permanence, et le plus souvent à se rentrer les uns dans les autres.


    Et chaque fois, son bâton trouvait un crâne sur lequel s’abattre.


    Vint le moment d’affronter quatre nains à la fois. Le dernier combat. Bruenor commença par arrêter leur charge en enchaînant une feinte à gauche, puis à droite, puis encore à gauche avec une telle fluidité que le groupe se disloqua, laissant un espace en son centre.


    Bruenor balaya les jambes du nain le plus à gauche, frappa son voisin d’un revers de son bâton, puis fit une roulade pour éviter les coups des deux autres. Une cabriole sur la droite lui accorda quelques secondes en tête à tête avec la jeune naine la plus éloignée. Il lui arracha son arme, la déséquilibrant, puis la frappa au menton de son propre bâton. En combat singulier, il aurait arrêté là, mais son adversaire avait trois alliés, après tout. Il tournoya sur lui-même, le bâton levé, et lui assena un grand coup qui brisa l’arme en deux et assomma l’adolescente pour le compte.


    Bruenor se jeta au sol la tête la première, ramassa ce qui restait du bâton de la naine – elle n’en aurait clairement plus besoin – et eut tout juste le temps de se relever, le bout du bâton bien appuyé contre sa hanche, avant qu’un autre opposant se jette sur lui.


    S’ils avaient eu des lances, il se serait sûrement empalé sur l’arme de Bruenor. Le bâton se courba, mais tint bon. Le malheureux nain était lui aussi plié en deux, les yeux grands ouverts, le souffle coupé. Il resta ainsi pendant ce qui parut une éternité à Bruenor, les pieds à quelques centimètres du sol, avant que la gravité ne reprenne le dessus et qu’il retrouve la terre ferme.


    Il ne resta pas longtemps debout, cependant. Les mains pressées sur le ventre, il s’écroula en gémissant.


    — Vous vous amusez bien ? cria Bruenor, maintenant écœuré par cet exercice grotesque. Toi aussi, maudit Moradin ?


    Quelques hoquets indignés parcoururent l’assistance, mais Bruenor les entendit à peine. Il se lança sur ses deux derniers adversaires en lacérant frénétiquement l’air de son bâton – en apparence, seulement, car tous ses coups étaient parfaitement calculés. Bruenor hurla à chaque impact ; les deux autres nains criaient aussi, mais de douleur et d’épouvante. Ils firent demi-tour pour prendre la fuite… ou du moins essayèrent.


    Bruenor balaya les jambes du plus proche – le pauvre nain qu’il avait déjà jeté à terre au début du combat – et lui sauta sur le dos pour le plaquer au sol. Il ne put cependant pas rattraper l’autre, plus vieille et plus rapide que lui, aussi il lança son bâton comme un javelot.


    L’arme frappa la naine à la nuque et l’envoya mordre la poussière.


    — Vous vous amusez bien ? répéta Bruenor à l’attention de Rouflaquettes et du roi Emerus.


    — Fais-le immédiatement intégrer les gardes de la cité, marmonna Emerus.


    — Ce n’est qu’un gamin ! protesta Marteaudepierre.


    — Dorénavant, il s’entraînera avec les adultes. Emmène-le vers de nouveaux sommets… et apprends-lui aussi ce qu’est l’humilité. Que les trois dieux me soient témoins, je ne laisserai plus le fils de Réginald Rondécu insulter Moradin de la sorte.


    — Oui, mon roi, répondit Rouflaquettes en s’inclinant profondément.


    Ainsi commença pour Bruenor une nouvelle aventure : trois années à s’entraîner avec les meilleurs guerriers de la citadelle de Felbarr – et qu’il passa le plus souvent au tapis, il faut bien l’avouer.


    Mais cette expérience ne diminua en rien l’arrogance du jeune nain.


    Elle ne fit que décupler sa colère.
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    Année de la Résistance Ultime (1475 CV), citadelle de Felbarr


     


    Réginald Rondécu s’était fait un nom dans la citadelle : tous les clans de la ville parlaient du « fils d’Err-Err, ce dur à cuire », et plus personne n’appelait l’adolescent « le p’belly gars d’Err-Err ». En effet, s’il ne s’était jamais battu ailleurs que sur les terrains d’entraînement, sa force et ses prouesses étaient parfaitement extraordinaires pour un garçon de son âge avec un corps aussi petit et chétif que le sien.


    Mais pour Réginald Rondécu, ou Bruenor Marteaudeguerre dans une autre vie, les murmures admiratifs qui le saluaient dès qu’il commençait son entraînement chaque matin, et qui l’accompagnaient le soir quand il rentrait chez lui, n’avaient rien de flatteur. Ils ne faisaient que lui rappeler à quel point toute cette histoire était devenue grotesque.


    Au fil des jours, des dizaines, des mois et maintenant des années, il avait joué le jeu et endossé le rôle du « p’belly prodige », pour reprendre leurs termes.


    — Un hommage vivant à Err-Err ! chuchotaient-ils quand il passait devant eux.


    Et même :


    — La réincarnation de Clangeddin !


    Pendant longtemps, ces murmures l’avaient contrarié, surtout les plus outranciers, comme si les dieux nains avaient quelque responsabilité dans la mascarade qui l’avait ramené sur Faerûn au lieu de lui accorder une place d’honneur bien méritée à leurs côtés. Bruenor n’entendait même plus les encouragements et les applaudissements à présent et, quand c’était le cas, il se contentait de les écouter distraitement, sans s’en imprégner. Il se rendait sur le terrain d’entraînement, se battait, brutal, infatigable et intrépide, puis rentrait chez lui tous les soirs, couvert de bleus, épuisé.


    Épuisé avant tout, car la fatigue était son seul remède contre le sommeil agité qui le harcelait trop souvent. Ses rêves eux-mêmes étaient étranges, décousus, un mélange d’épisodes de sa vie précédente et de celle-ci. Pire encore : ses songes, comme ses pensées, étaient souvent hantés par le visage renfrogné de Moradin.


    Telles étaient ses pensées alors qu’un soir, assis dans sa chambre, il pansait de nouvelles blessures sur son avant-bras. Comment avait-il pu rater une parade aussi simple ?


    — Non, pas raté, murmura-t-il avec mauvaise humeur.


    Bruenor avait bien paré, mais ses muscles encore trop jeunes n’avaient pas eu la force de dévier le coup du vétéran aguerri suffisamment loin du bras qui tenait son bouclier. Mais il avait bien fait une erreur en ne l’anticipant pas : il s’était lancé dans ce duel la tête la première, et avait essayé un mouvement compliqué avec sa hache en bois au lieu de bloquer le coup avec son bouclier. S’il avait été plus vieux, plus puissant, il aurait écarté sans encombre l’épée d’entraînement de son adversaire, ce qui l’aurait laissé dans une position idéale pour frapper l’inconscient au visage d’un revers de son arme.


    Mais il était trop jeune, trop frêle, et il avait perdu ce combat.


    — C’est ça, continue à te trouver des excuses.


    Car si peu de choses lui importaient au cours de ces jours sombres de sa seconde jeunesse. Il n’avait qu’une idée en tête : battre tous les gardes de la cité, leur faire mordre la poussière les uns après les autres et grimper sur la montagne de leurs corps inertes.


    Mais pourquoi ?


    Il rabâchait souvent ces mêmes raisonnements, et la colère entraînait invariablement ses pensées vers des rêves de victoires aussi absolues qu’inutiles.


    Que lui auraient-elles apporté, en fin de compte ?


    — Ah, mais il n’y est pas allé de main morte ! dit Uween en entrant dans la pièce. J’ai entendu dire que tu t’étais bien battu contre Priam Grosseceinture, et c’est un rude gaillard. Je le sais, je l’ai déjà affronté quand…


    Elle laissa sa phrase en suspens, sans doute car il n’avait même pas eu la politesse de lever le regard vers elle. Bruenor grimaça. Uween ne méritait pas un tel manque de respect.


    Mais elle n’était pas sa mère non plus. Il détestait la voir vivre dans cette illusion ; elle lui rappelait son impuissance face au choix qu’il avait fait à Iruladoon.


    Une main ferme lui tira l’oreille sans ménagement pour l’obliger à contempler le visage furieux d’Uween Rondécu.


    — Regarde-moi quand je te par…


    Uween laissa échapper un grognement surpris. Bruenor qui, par pur réflexe, avait agi comme l’aurait fait le roi Marteaudeguerre et non le jeune Réginald, venait de lui prendre le poignet, la forçant à se pencher sur le côté avant de finalement la lâcher.


    Bruenor détourna le regard, honteux mais toujours aussi furieux, et ne fut pas étonné de recevoir une grande tape sur l’arrière du crâne.


    — Respecte ta mère ! gronda Uween en pressant le doigt sur le côté de sa tête. Et regarde-moi !


    Il obéit, le visage crispé par la colère.


    — Je viens te féliciter, et voilà comment tu me reçois !


    — Je ne veux pas de félicitations.


    — Oh, par tous les dieux ! pesta Uween, excédée.


    — Qu’ils soient maudits !


    Avant de vraiment comprendre ce qu’il faisait, Bruenor se leva, brandit sa chaise au-dessus de sa tête et la lança à l’autre bout de la pièce, où elle se brisa contre le mur.


    — Fais attention, mon garçon ! On ne maudit pas Moradin sous mon toit !


    — Tu ne comprends pas ? Ce n’est qu’une grande plaisanterie !


    — Quoi donc ?


    — Tout ! Nous ne sommes là que pour les faire rire ! Tout ce que nous faisons pour une gloire piteuse dont personne ne se souviendra ! « Des os et des pierres », comme disait mon ami ! Des os et des pierres, et rien d’autre. Et tous nos cris de guerre, nos verres levés pour des parents disparus… bah, ce n’est qu’un jeu !


    Bruenor donna un coup de pied dans l’un des fragments de chaise qui avaient rebondi jusqu’à lui, le manqua, et ramassa la planche pour la casser en deux.


    — Arrête immédiatement ! cria Uween.


    Bruenor se figea, prit une autre chaise et, avec un regard de défi pour celle qui se croyait sa mère, la jeta de toutes ses forces par terre pour en faire du petit bois.


    Uween quitta la pièce en sanglotant, et Bruenor lui emboîta le pas… pour claquer la porte derrière elle.


    Il retrouva sa place initiale, même s’il n’avait plus de siège pour s’asseoir, et ramassa les bandages pour terminer de panser ses blessures. Il finit par jeter les bandes de tissu.


    Bruenor parcourut alors sa chambre du regard et se rendit compte de ses actes… à l’encontre d’une pauvre veuve, qui n’avait jamais rien fait d’autre que l’encourager, en plus !


    Submergé par la honte, il tomba à genoux et, la tête dans les mains, pleura sans retenue. Les épaules secouées par les sanglots, Bruenor s’allongea sur le sol de pierre couvert d’éclats de bois.


    Il s’endormit, les joues baignées de larmes, et des rêves morbides fondirent aussitôt sur lui pour le frôler de leurs grandes ailes noires. Catti-Brie gisait, morte ; les orques d’Obould buvaient de l’hydromel dans de grandes coupes marquées de l’emblème de Castelmithral, une chope couronnée de mousse – oui, ils se trouvaient bien à l’intérieur de sa cité, dans une salle jonchée de cadavres de nains !


    La porte de sa chambre s’ouvrit bruyamment, le réveillant en sursaut. Il lui fallut cependant un long moment – temps qu’il n’avait pas – pour déterminer si le bruit venait de son rêve, ou s’il était bien réel.


    La réponse ne tarda pas : le roi Emerus le releva sans ménagement et lui donna une grande gifle.


    Derrière, Parson Glaive priait solennellement, les mains jointes.


    — Peux-tu me dire ce qui te prend ? demanda le roi.


    — P… pardon ? bafouilla Bruenor.


    — Comment oses-tu déshonorer ton père de cette façon ? lui cria Emerus au visage. Traiter ta mère comme tu le fais ?


    Bruenor secoua la tête, incapable de répondre… pas avec des mots, du moins. Déshonorer ? Ce mot lui brûlait l’âme ! Ces deux-là en comprenaient-ils seulement le sens ? Il avait péri honorablement et bien mérité sa place au côté de Moradin avant que la culpabilité et une décision insensée lui fassent tout perdre !


    Voilà ce qu’était le déshonneur, plutôt qu’une dispute insignifiante dans une maison insignifiante au cœur d’une citadelle de rien du tout !


    Son existence précédente, son glorieux règne sur le trône de Castelmithral, avait été tout bonnement effacée ! Oh, et pas parce qu’il s’était laissé emporter par ses émotions, en plus ! On lui avait offert un choix ! À quoi bon vivre, si un dieu pouvait tout effacer par simple malice ?


    — Alors, Err… Réginald ? Qu’as-tu à dire ?


    — Nous ne sommes que des jouets, répondit calmement Bruenor.


    Le roi le regarda, interdit, et se tourna vers Parson Glaive, qui ouvrait de grands yeux.


    — Nous passons notre temps à nous féliciter, mais tous nos grands exploits ne sont que des grains de poussière sur les autels de nos dieux hilares, poursuivit Bruenor avec un rire amer.


    — C’est à cause de son père, expliqua Parson Glaive au roi.


    — Vous ne savez rien de mon père, ni de ses ancêtres ! cracha Bruenor.


    Il était maintenant assis par terre, le poing brandi, et toute la pièce tanguait autour de lui.


    — Fini pour toi, le terrain d’entraînement, Réginald, annonça Emerus. Dorénavant, tu combattras aux côtés de ceux qui luttent pour bouter ces satanés orques hors de Felbarr. On verra à ton retour si tu as encore envie de parler de jouets… si tu reviens !


    Sur ce, les deux nains partirent, le roi Emerus ouvrant la marche. Bruenor le vit étreindre chaleureusement Uween – qui en avait bien besoin – avant que Parson Glaive ne referme la porte de la chambre avec un soupir outré.


     


    Aucune autre partie de la citadelle n’était aussi révérée et aussi peu visitée, avec ses rangées de pierres empilées qui s’étendaient dans les ténèbres de l’immense caverne. Le cimetière du clan Guerrecouronne occupait bien des salles, et on en trouvait toujours une nouvelle en construction.


    Bruenor entendit, dès son entrée dans la chambre principale du cimetière, les coups de pioche d’un ouvrier solitaire, aussi réguliers que des battements de cœur, qui résonnaient au loin sur sa gauche. Le jeune nain partit vers la droite, parcourut la grande salle, la plus vieille, et emprunta un tunnel bas de plafond pour rejoindre la section voisine qu’il traversa à son tour, de même que les deux suivantes. Il n’entendait plus les coups de pioche du nain qui façonnait une salle que l’on n’utiliserait pas avant plusieurs décennies. Si cet endroit était un monument dédié au passé, aux membres du clan défunts, l’ouvrier incarnait une promesse d’avenir. La citadelle continuerait à exister, à enterrer ses morts dans le respect des traditions.


    Tenaillé par ces pensées, Bruenor atteignit la pièce la plus à droite du cimetière.


    — Un monument ? murmura-t-il avec dégoût.


    Il arriva enfin devant le cairn de Réginald Rondécu, son père.


    Que devait-il ressentir pour ce nain ? Il ne l’avait jamais vraiment connu, mais tous chantaient ses louanges, et le caractère bien trempé d’Uween en disait long sur le tempérament du nain qui l’avait prise pour femme.


    Bruenor contempla longuement la plaque gravée au nom de son père. Son nom.


    — Non ! s’écria-t-il. Jamais !


    Il s’appelait Bruenor Marteaudeguerre, le huitième et dixième roi de Castelmithral.


    Mais tout cela avait-il un sens ?


    — Ah, Réginald…


    Bruenor se sentait obligé de dire quelque chose. Il était venu jusqu’ici, après tout, et se retrouvait devant le cairn d’un guerrier respecté.


    — Tout le monde avait l’air de t’aimer, Err-Err. Étais-tu le Gaspard d’Emerus ?


    Le simple nom de son cher garde le ramena à Gontelgrime, et à son ultime combat. Alors que la bataille semblait perdue, tout avait changé quand avaient surgi les nains de Valbise, avec à leur tête Stokely Torrent d’Argent et, surtout, le vieux Gaspard Pointepique dans leur sillage… allons, jamais dans le sillage de personne, mais en première ligne !


    Comme toujours, Gaspard avait été là, il s’était battu au côté de Bruenor, il l’avait soutenu. Infatigable, il n’avait jamais capitulé, jamais perdu foi en Moradin, jamais manqué de loyauté pour le clan Marteaudeguerre. Il avait mené Bruenor jusqu’au levier et l’avait aidé à le tirer pour emprisonner de nouveau le volcan primordial.


    Et voilà que Bruenor pleurait… mais ses larmes étaient pour Gaspard, et non pour Réginald.


    Non, il ne pleurait pas que pour son ami… mais pour tout. Pour ces traditions qui lui semblaient brusquement si vaines, ridicules même. Pour les hommages rendus à des dieux qui ne les méritaient pas.


    Cette dernière pensée lui fit l’effet d’une gifle.


    Il voulait maudire Moradin… mais, inévitablement, il s’en prit à lui-même.


    — Quel idiot j’ai été, grommela-t-il, les dents serrées. J’ai choisi de tout perdre.


    Il hochait la tête tout en parlant, comme pour essayer de se convaincre. Chaque évocation de sa juste récompense au côté de Moradin était assortie d’une image de Catti-Brie, Drizzt ou Régis. Comment aurait-il pu abandonner sa fille adoptive quand elle n’avait jamais eu autant besoin de lui ?


    Il la retrouverait dans quelques courtes années… espérait-il.


    Courtes ? Sûrement pas. Interminables.


    Et Drizzt… avait-il jamais connu de meilleur ami ? De plus loyal, toujours prêt à lui dire quand il avait tort ? Oh, Bruenor se savait aimé ; son clan comptait des centaines de disciples, des dizaines d’amis aussi chers que Gaspard Pointepique… mais Drizzt le connaissait mieux. Il ne le traitait pas avec le respect dû à un roi, mais avec une franchise souvent salutaire.


    — Voilà ce que j’avais à l’esprit quand j’ai choisi le chemin qui s’enfonçait dans la forêt, expliqua-t-il au cairn, assis par terre. Mes amis avaient besoin de moi, je devais donc les rejoindre.


    Il considéra son interlocuteur avec un petit rire sardonique – car ne s’adressait-il pas réellement à Réginald, et donc à lui-même ? Il ne ressentait rien pour le nain enterré là, et comment l’en blâmer ?


    Bruenor était venu jusqu’ici pour se parler, parler à tous ceux qui avaient péri, et aux dieux qui les attendaient. Il ressentait le besoin d’expliquer sa décision… Mais en racontant pourquoi il avait décidé de quitter Iruladoon en marchant au lieu de s’enfoncer dans la mare pour rejoindre le Foyer des Nains, il comprit à quel point ses arguments devaient sembler misérables aux yeux de Moradin, et surtout de Clangeddin, qui demandait à ses fidèles de périr glorieusement – ce que Bruenor avait très certainement fait.


    Avant de tout gâcher ! Il avait tourné le dos aux traditions, à tout ce en quoi croyaient les nains, et ce, pour des amis qui n’étaient même pas des descendants du peuple de Delzoun ! Emporté par l’énergie du moment, il avait fait un choix inconsidéré… et à présent qu’il avait parcouru la moitié du chemin le séparant de son rendez-vous avec ses compagnons d’aventure, son but semblait s’éloigner chaque année un peu plus.


    Car chaque nouveau souffle de cette abomination nommée Réginald Rondécu était une insulte crachée au visage de Moradin, et tout ça pour une déesse plus proche des elfes.


    La culpabilité lui fit baisser la tête, et monter les larmes aux yeux.


    En cet instant fatidique, face à cette ultime décision, Bruenor avait choisi de trahir les traditions, de trahir ses dieux, et avait vidé sa première et glorieuse vie de tout sens.


    L’adolescent tourmenté repartit dans les tunnels mais ses pensées le suivirent, comme si les esprits des milliers de nains enterrés là avaient quitté leurs tombes pour le harceler en enfonçant leurs doigts osseux dans ses côtes.


    Le monde entier était détraqué. Qui blâmer ? Mailikki ? Ça ne suffisait pas. Lui-même ? Impossible alors de ne pas se sentir coupable envers ceux qui l’avaient aimé au cours de sa vie précédente.


    Les dieux nains, comme il l’avait fait quand le roi Emerus lui avait hurlé au visage ?


    — Que des jouets, répéta-t-il tandis qu’un grand vide envahissait son cœur.


    Il se retourna, regardant au loin, vers la tombe de Réginald.


    — Non, je n’aurais rien pu jeter, car il n’y avait rien à jeter, rien !


    Encore une fois, Bruenor, après s’être fustigé et avoir détourné sa rage contre tout le reste, avait débouché sur un désespoir absolu. S’il avait tout perdu, ce n’était pas à cause de sa décision, mais parce qu’on lui avait offert un choix !


    — Soyez maudits, Mailikki, toi et ton Iruladoon ! gronda-t-il en faisant claquer ses talons sur la pierre. Et toi aussi, Moradin ! J’avais gagné ma place, et tu n’es pas venu me chercher !


    Pourquoi ? C’était évident : parce que Moradin n’en avait rien à faire !
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    LE MENTOR


    Année du Troisième Cercle (1472 CV), Delthuntle


     


    Shasta Piedfourré, propriétaire du Pêcheur Paresseux, l’auberge de Delthuntle la plus proche de l’eau, interrompit sa vaisselle pour adresser un signe de tête à son seul client.


    Eiverbreen Paraffine se contenta de la regarder sans savoir que faire. Elle l’avait prévenu : il semblait intéresser beaucoup de monde, dont un personnage particulièrement puissant. Eiverbreen comprit à l’expression de Shasta que ce dernier l’avait finalement retrouvé.


    Il vida son verre d’une seule traite pour se donner du courage – mais, eau-de-vie ou pas, le halfelin à la barbe de trois jours ne trouvait pas la force de se retourner. Derrière lui, un bruit de pas se fit plus proche.


    Eiverbreen, la sueur au front, regarda du coin de l’œil, sans oser bouger.


    Une canne en ivoire lui tapota l’épaule. Il se retourna lentement, le regard baissé, et aperçut une paire de bottes noires et rutilantes dans lesquelles étaient méticuleusement rentrées de belles chausses, puis une large ceinture en fils d’or et une élégante épée dont la garde ne laissait aucun doute quant à l’identité de son propriétaire.


    Eiverbreen déglutit avec difficulté et parvint, au prix d’un grand effort de volonté, à se retourner pour faire face au célèbre et redouté halfelin. Il s’attarda sur la barbichette bien taillée de grand-père Pericolo, puis sur son incroyable béret octogonal, penché avec élégance sur la gauche et orné d’un fermoir en or. Il était fait d’une matière bleue et luisante qu’Eiverbreen n’avait jamais vue jusque-là, et tissé en petits carrés qui lui donnaient un aspect moucheté.


    — Grand-père Pericolo, dit-il d’une petite voix en s’empressant de baisser de nouveau les yeux.


    — Un peu tôt pour un verre, tu ne crois pas ? Mais après tout, pourquoi pas ? C’est une si belle journée ! Puis-je me joindre à toi ?


    Paralysé par la peur, Eiverbreen mit un long moment avant de comprendre les paroles de Pericolo et bafouilla :


    — A… avec plaisir.


    — Je prendrai la même chose, annonça Pericolo à Shasta en grimpant sur un tabouret. Et sers un autre verre à mon camarade.


    — J’ai de bien meilleures boissons en réserve, remarqua-t-elle.


    — Et j’ai passé de sacrées nuits à me remettre de bien pire ! rétorqua Pericolo avec un grand rire. Si c’est assez bon pour mon ami Eiverbreen, ça l’est aussi pour moi !


    Shasta, tout comme Eiverbreen, ouvrit de grands yeux.


    — À Jolee, déclara Pericolo en levant son verre. Quelle tristesse de l’avoir perdue ainsi.


    Eiverbreen le regarda droit dans les yeux, méfiant.


    — Vous ne connaissiez pas ma femme.


    — Sinon elle, au moins son œuvre. Vois-tu, camarade halfelin, je suis amateur de belles choses.


    L’emploi de ce mot, « halfelin », ne manqua pas d’avoir son petit effet sur Eiverbreen. Pericolo lui rappelait ainsi qu’ils appartenaient à la même race, souvent moquée par des créatures au physique plus imposant que le leur. Nommer ainsi une autre petite personne revenait, d’une certaine façon, à le saluer comme un frère.


    Eiverbreen leva son verre et trinqua avec Pericolo.


    — Or je compte parmi ces dernières les huîtres des profondeurs. J’ai, je te l’avoue, pendant longtemps ignoré comment celles-ci se retrouvaient chez la poissonnière, ce qui ne m’a pas empêché de remarquer leur disparition – ou, soyons justes, leur très forte diminution – il y a une dizaine d’années de ça. Je sais maintenant pourquoi. Ainsi, à Jolee. (Pericolo leva encore son verre, et but une gorgée.) Sa mort a dû te faire tellement souffrir.


    Eiverbreen se pencha sur son verre. Il avait en effet été anéanti, sans que l’amour y soit pour grand-chose – même s’il était bien là, quelque part au fond de son cœur voilé par les ténèbres. Perdre Jolee l’avait avant tout ruiné en le privant du peu de revenus qu’ils possédaient.


    Sans huîtres à vendre, il en avait été réduit à mendier, et c’était seulement maintenant que son fils était enfin en âge de montrer ses véritables talents de plongeur que sa bourse – et ses goûts en matière de whisky – avaient commencé à se remettre.


    — Et voilà qu’à présent, les huîtres sont de retour, et qu’on m’envoie une fois de plus vers toi quand je demande qui je dois remercier pour ça. Ton garçon, j’imagine.


    Eiverbreen garda la tête baissée, redoutant la suite.


    — L’Araignée, n’est-ce pas ?


    — J’ai entendu dire qu’on l’appelait comme ça.


    — T’es-tu seulement donné la peine de lui donner un nom ? demanda Pericolo.


    Le halfelin répondit à cette question a priori ridicule par une éloquente grimace.


    — On l’appelle seulement Eiverbreen, comme son père, dit Shasta.


    — L’Araignée, la corrigea Pericolo. Selon mes sources, c’est un plongeur plein de promesses. (Eiverbreen approuva d’un grognement.) Et pourtant, avec tout ce talent à disposition, tu as à peine de quoi survivre. Connais-tu seulement la valeur du trésor que tu as dans les mains ?


    Ces dernières paroles tournoyèrent follement dans l’esprit d’Eiverbreen. Pericolo allait-il le tuer pour… adopter son garçon ? Comment interpréter le sourire désarmant du halfelin ?


    — Bien sûr que non, dit Pericolo. Les huîtres ne sont guère pour toi qu’un moyen d’arriver à tes fins. (Il tapota de sa canne le verre d’Eiverbreen.) Ces fins-là. Le seul but de ton existence, pas vrai ?


    — Vous êtes venu vous moquer de moi ? demanda Eiverbreen, oubliant tout bon sens.


    Il s’était même un peu tourné sur son tabouret, comme s’il s’apprêtait à frapper Pericolo.


    Des pensées qui s’évanouirent devant le sourire angélique et incroyablement sûr de lui de celui que tout le monde appelait grand-père Pericolo.


    Le grand-père des assassins.


    Toute trace de bravoure disparue, Eiverbreen baissa de nouveau les yeux et fixa la célèbre épée de Pericolo. Souffrirait-il beaucoup quand la pointe de sa lame s’enfoncerait dans sa maigre poitrine pour lui percer le cœur ?


    — Grands dieux, bien sûr que non, mon ami, répondit gaiement Pericolo.


    Eiverbreen se rasséréna… mais la bonhomie de l’assassin n’était-elle pas une ruse pour l’inciter à baisser sa garde ?


    Il ne savait plus quoi penser !


    Mais Pericolo poursuivit :


    — Tu penses petitement car tu vis petitement ! Tes projets, tes espoirs sont écartés au profit d’un but immédiat.


    Il fit tinter le bout de sa canne sur le verre d’Eiverbreen et, d’un signe, demanda à Shasta de le remplir.


    — C’est peut-être là toute la différence entre toi et moi : tu es petit, et je ne le suis pas.


    Comment répondre ? L’insulte était cruelle – à plus forte raison parce qu’elle était méritée –, mais protester l’aurait fait tuer, ce dont il n’avait aucune envie.


    — Oh, je vois que je t’ai offensé, et ce n’était pas mon intention, dit Pericolo. En fait, je t’envie.


    — Quoi ?


    Pericolo lança un regard en direction de Shasta et ricana, car son expression trahissait la même incrédulité.


    — Ah, en avoir fini avec son labeur quand le soleil se couche… Et si penser petit était le secret du bonheur ? Vois-tu, je n’ai jamais connu ça. Il y a toujours un nouveau trésor, une nouvelle conquête… La paresse n’est pas un vice, mon ami, mais une bénédiction.


    Sans trop savoir s’il était raillé ou loué, Eiverbreen but une grande gorgée. Il n’eut pas plus tôt reposé son verre sur le comptoir que Pericolo fit signe à Shasta de le remplir encore une fois.


    — Le monde a besoin de gens de mon espèce tout comme de la tienne, tu ne crois pas ? demanda Pericolo. Et nous avons vraisemblablement besoin l’un de l’autre.


    Eiverbreen le contempla, ahuri.


    — D’accord, peut-être que « besoin » n’est pas le bon mot, mais nous pourrions très bien profiter tous les deux d’un petit… arrangement. Tu possèdes une marchandise, et moi le réseau parfait pour la vendre. Combien la poissonnière te paie-t-elle ? Quelques pièces de cuivre pour une huître ? Une ou deux d’argent, peut-être ? Et pourquoi ? Parce que tu as de la compétition, ici ! Ton garçon n’est pas le seul plongeur, même si, je l’admets, il m’a l’air sacrément doué !


     » Mais je connais des endroits, pas très loin, où une huître pêchée dans les fonds de la mer des Étoiles déchues pourrait te rapporter une pièce d’or. Seulement tu ne pourrais rien y vendre sans moi… ni moi sans toi, bien sûr.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Que ta vie est sur le point de devenir beaucoup plus facile, si j’ai tout saisi, intervint Shasta Piedfourré.


    — Exactement, ma jolie, répondit Pericolo. (Il se tourna vers Eiverbreen.) Nous comprenons-nous bien ?


    — Vous voulez que je vous donne les huîtres que mon fils rapporte ? demanda Eiverbreen qui, justement, n’était pas sûr d’avoir tout saisi.


    — Et je te récompenserai pour ça, dit Pericolo en tapotant le comptoir de sa canne. À partir d’aujourd’hui, mon ami logera ici et boira et mangera autant qu’il le voudra.


    Le visage de la halfeline se décomposa, même si elle n’osa pas protester.


    — Je paierai pour tout, la rassura Pericolo.


    Il désigna le verre de son compagnon, que Shasta s’empressa de remplir, mais l’arrêta de sa canne avant qu’elle en fasse autant avec le sien.


    — Seulement pour Eiverbreen.


    Sur ce, Pericolo Topolino toucha du doigt le bord de son béret et prit congé.


    — C’est le jour de chance d’Eiverbreen Paraffine, on dirait, déclara Shasta en regardant l’assassin s’éloigner.


    Eiverbreen, qui avait toujours vécu au jour le jour et s’était souvent retrouvé à manger des rats morts ou à lécher des flaques de vin par terre, ne pouvait pas dire le contraire. Pourtant, il ne pouvait empêcher une peur sourde de lui serrer la gorge.


     


    — C’est généreux de ta part, fit remarquer Donnola à Pericolo tandis que tous deux s’éloignaient de la taverne où le halfelin venait de laisser Eiverbreen.


    Donnola Topolino était sa petite-fille, de même qu’une voleuse prometteuse et, plus important encore, une figure bien connue de la bonne société. Son rôle premier au sein de l’organisation de son grand-père consistait à écouter tout ce qui se murmurait dans les hauts lieux de Delthuntle, tâche que la pétulante jeune fille de dix-sept ans adorait, et pour laquelle elle était extrêmement douée.


    — Il a quelque chose que je veux.


    — Je sais, mais tu aurais pu l’obtenir pour beaucoup moins, tu ne crois pas ?


    — Allons, jusqu’à quel point un halfelin peut-il s’enivrer et s’empiffrer ? Et puis, il ne mangera pas grand-chose s’il boit beaucoup, non ?


    Donnola s’arrêta, et Pericolo, après quelques pas, en fit autant ; il se retourna pour affronter le sourire narquois de sa petite-fille.


    — Et dormir ? Non seulement le vin, mais le couchage en plus ? Allons, grand-père, tu ne fais pas ça que pour l’Araignée. Tu as de la sympathie pour cet Eiverbreen.


    Pericolo considéra un instant ces paroles, puis grogna avec mépris.


    — Il me dégoûte. Il est faible. Les gens ont assez de préjugés sur notre race sans qu’on ait besoin de fainéants comme lui.


    — Alors c’est que tu es généreux.


    — Envers l’Araignée, en tout cas, car j’ai sûrement hâté la mort de son bon à rien de père.


     


    Jamais au cours de sa vie, et même dans la précédente, Régis ne s’était senti aussi libre qu’en cet instant. Il glissait en apesanteur le long des fonds marins, suivant leurs pics et leurs vallées. Il ne prenait même plus la peine de surveiller la corde accrochée à une bouée, à la surface, car il savait que remonter ne serait jamais un problème.


    Absorbé par la multitude de petits poissons qui nageaient autour de lui – les anguilles qui détalaient dans leurs crevasses et les algues qui ondulaient doucement –, il avait à peine commencé à remplir son sac des précieuses huîtres.


    Ce qui n’avait pas d’importance. Il n’y avait pas à Delthuntle ne serait-ce que cinq plongeurs capables de descendre aux mêmes profondeurs que lui, à une quinzaine de mètres sous la surface – et personne d’autre ne pouvait y rester plus d’un instant, ou replonger après une courte pause. Ses concurrents avaient évidemment recours à des sorts à la durée limitée, tandis que Régis pouvait rester sous l’eau très, très longtemps, et se remettre au travail après avoir pris une simple goulée d’air.


    De plus, ceux qui s’aventuraient jusque-là grâce à la magie devaient prendre mille précautions en remontant s’ils ne voulaient pas souffrir de douleurs parfois fatales. Régis n’avait pas ce problème. Il pouvait regagner la surface d’une traite sans guère de désagréments.


    D’ailleurs, même s’il s’attardait dans les profondeurs, Régis n’avait jamais la sensation de se noyer, ce besoin impérieux d’air. Jamais. À bien y réfléchir, c’était comme si l’eau lui fournissait l’oxygène dont il avait besoin. Il n’y respirait pas aussi bien qu’à la surface, bien entendu, mais il parvenait tout de même à absorber le minimum vital, même s’il ressentait une légère gêne.


    Les profondeurs de la mer des Étoiles déchues n’étaient pas sans leurs dangers, mais Régis avait appris à les éviter. Ses peurs ne pouvaient pas rivaliser avec son besoin d’aventure et de liberté, avec la beauté du spectacle qui s’offrait à lui.


    Il était parti très tôt ce matin-là, décidé à nager toute la journée – et à remplir son sac, car Eiverbreen n’était pas tendre quand il revenait avec une demi-récolte.


    Le soleil était bas dans le ciel quand il longea les rues aux pavés brisés de la partie basse de la ville. Eiverbreen n’était pas dans leur appentis, ce qui n’inquiéta pas Régis : il savait très bien où trouver son pauvre père.


    Shasta Piedfourré l’accueillit dans l’auberge avec un grand sourire. Il lui rendit la pareille, balaya la salle du regard, et se figea.


    — Il est en haut, dans sa chambre.


    — Qui donc ? demanda Régis.


    — Ton père.


    — Sa chambre ?


    Allons, ils vivaient dans une ruelle, avec pour tout foyer quelques planches appuyées contre un mur !


    — Qui est aussi la tienne, j’imagine. Deuxième étage, troisième porte sur la droite.


    — Sa chambre…


    Shasta se contenta de sourire.


    Régis grimpa les marches quatre à quatre et ne ralentit qu’une fois arrivé devant la porte en question. Il s’apprêta à frapper, mais s’arrêta, le nez plissé, car de l’autre côté quelqu’un vomissait violemment.


    Un bruit qu’il avait bien souvent entendu.


    Régis tourna lentement la poignée et se glissa à l’intérieur. À l’autre bout de la pièce, près d’une fenêtre crasseuse, Eiverbreen crachait, agenouillé devant un seau. Son père remarqua enfin sa présence et se tourna vers lui en riant comme un dément. Il avait, posées par terre à côté de lui, non pas une, mais deux bouteilles de whisky pleines.


    — Ah, mais c’est un grand jour, mon fils !


    Eiverbreen essaya de se lever, mais il perdit l’équilibre et s’effondra contre le mur en ricanant.


    — Père, qu’est-ce…


    — Ta gibecière est pleine ? demanda Eiverbreen, soudain très sérieux. Bonne pêche ? Dis-moi que oui ! Dis-moi que oui !


    Régis souleva son sac bien rempli. Il avait évidemment déjà vu son père saoul, mais la nuit n’était pas encore tombée, et un tel niveau d’ébriété le déconcertait. Les deux bouteilles de whisky encore bouchées promettaient de le maintenir dans cet état jusqu’à ce qu’il perde connaissance.


    — Où as-tu trouvé de quoi…


    Eiverbreen éclata de rire.


    — Heureux que tu l’aies bien remplie ! dit-il en postillonnant à chaque mot. (Il s’approcha de Régis en titubant, mais glissa à terre à hauteur des bouteilles.) Il ne faut pas le décevoir !


    — Décevoir qui, père ? demanda Régis en lui prenant le bras.


    Eiverbreen se dégagea pour prendre une bouteille, et lui lança un regard furieux.


    — Donne-moi ton sac.


    Régis hésita.


    — Pas le moment de jouer à l’imbécile, fils, dit Eiverbreen en tendant la main vers lui. Tu dois dormir… alors donne-moi ce sac, et demain, tu retournes dans l’eau pour en remplir un autre, non, deux ! On ne doit pas le décevoir !


    — Mais qui ?


    Eiverbreen l’avait manifestement oublié et s’ingéniait à déboucher l’une des bouteilles.


    Mieux valait ne pas essayer de la lui arracher.


    Régis se rua hors de la chambre, dévala les escaliers et bondit sur un tabouret, face à Shasta.


    — Pourquoi as-tu fait ça ?


    — Moi ? répondit la femme d’un air innocent.


    — On ne paiera pas un sou !


    — Qui t’a demandé de le faire ?


    — Mais…


    — Tout a été réglé, jusqu’à nouvel ordre.


    Régis tâcha de trouver un sens à toute cette histoire.


    — Par qui ?


    — Ne t’embête pas avec ce genre de détails. Rapporte des huîtres à ton père, et fais ce qu’il te demande.


    — Il est trop saoul pour dire quoi que ce soit qui vaille la peine d’être écouté.


    Un client ricana, et Régis résista à l’envie soudaine de gratifier l’humain d’un bon coup de poing en pleine figure.


    — Pas mes affaires, répondit Shasta.


    — Et tu lui as donné deux bouteilles de plus ! Il va être saoul jusqu’à…


    — Pas mon problème ! (L’aubergiste se pencha vers lui, menaçante.) Maintenant, déguerpis avant de recevoir une bonne fessée.


    Régis se laissa glisser à terre et recula d’un pas.


    — Je veux seulement savoir qui paie. (Il leva son sac.) Mon père m’a demandé de lui remettre ça, mais il s’est endormi avant de me donner son nom.


    — Je m’en chargerai, dit Shasta en tendant la main.


    Régis hésita.


    — C’est grand-père, répondit le client le plus proche. Tes huîtres appartiennent à grand-père Pericolo.


    — Et je vais les lui donner, insista Shasta en essayant de prendre le sac, mais Régis s’avéra trop rapide pour elle.


    Régis n’avait jamais rencontré le célèbre Pericolo Topolino mais, comme tout le monde dans cette partie de Delthuntle, et sans doute comme tous les halfelins de la ville, il avait entendu bien des histoires à son sujet – dont la plupart se terminaient par une mort violente.


    Il continua à reculer et, avant de comprendre ce qui lui arrivait, sortit de la taverne et se retrouva dans la rue. Il jeta un regard vers le sommet du bâtiment et imagina son père occupé à vider le contenu d’une nouvelle bouteille dans son gosier, le tout en vomissant, probablement.


    Pourquoi lui donner autant de whisky ? Autant le condanger à mort. Régis avait vu assez de cadavres ambulants rôder dans les rues de Portcalim pour le savoir. Quels que soient les termes de leur marché, grand-père s’était montré tout sauf clément avec Eiverbreen.


    Régis se mordit la lèvre et examina avec détachement la colère qui bouillait en lui. Il devait agir.


    Mais comment ?


    C’était Pericolo Topolino, le grand-père des assassins. Pas lui.


    Cette nuit-là, Régis écuma les rues de la ville, échangeant ses huîtres contre des renseignements avec tous les halfelins qu’il rencontrait. Il se retrouva bientôt dans une ruelle, au pied de la Morada Topolino, une belle maison de taille modeste, avec de grands balcons et des rampes finement gravées. La bâtisse avait deux étages mais était construite à l’échelle d’un halfelin, ce qui la rendait aussi haute qu’une maison humaine à un étage. Au milieu du toit saillait une pièce supplémentaire, une « promenade des veuves », ces édifices qui offraient une vue sur la colline entière et la vaste mer des Étoiles déchues, évoquant à ceux qui guettaient désespérément le retour de quelque navire l’image des malheureuses dont les maris n’étaient jamais revenus.


    Régis passa dans la rue principale et se planta devant le portail de la maison. Il était fermé à clé. Le halfelin chercha une sonnette, une corne ou un claquoir : rien. Il songea à escalader la clôture, mais se rappela alors qui habitait ici.


    Pourquoi ne pas l’appeler en criant ? Il était tard, et alors ?


    Régis aperçut un mouvement à l’intérieur. Une jeune halfeline fort dévêtue passa devant l’une des fenêtres, un spectacle qui le laissa bouche bée. À travers les rideaux de dentelles, elle ressemblait presque à un fantôme, une illusion.


    Elle souffla une bougie et plongea la pièce dans les ténèbres, rompant le charme.


    — Grand-père, murmura Régis avec un petit sourire.


    Il songea à jeter le sac d’huîtres par-dessus le portail, mais se ravisa juste à temps. Elles se gâteraient dans la nuit, si un raton laveur ou un autre petit pillard du même genre ne venaient pas les chaparder. Avec un soupir résigné, Régis comprit qu’il devrait les remettre à Shasta.


    — Grand-père…, répéta-t-il en commençant à échafauder un plan.


     


    En moins d’une dizaine, Régis se retrouva à donner directement ses sacs d’huîtres à Shasta Piedfourré, car son père était trop ivre pour s’en occuper. Pour tout dire, il ne dessoûlait plus.


    Eiverbreen maigrissait à vue d’œil. Régis supplia Shasta de ne plus lui fournir à boire, mais elle l’envoya promener.


    — Je sers mes clients, je ne suis pas leur mère.


    — Mais que feras-tu quand il sera mort ?


    — La même chose que maintenant, sauf que j’aurais une chambre de plus à louer.


    Une telle froideur heurta profondément le jeune halfelin, et le ramena à Portcalim, tant d’années auparavant. Il y avait déjà observé une telle attitude, et souvent chez les habitants les plus démunis, des individus – humains comme halfelins – très plaisants le reste du temps. Les pauvres gens possédaient si peu qu’ils n’avaient pas grand-chose à offrir, pas même de la compassion. Et dire qu’on louait pour leur philanthropie les riches pachas de Portcalim, quand l’or qu’ils donnaient si généreusement n’était rien comparé à l’ensemble de leur fortune ! Pendant ce temps, une pauvre femme pouvait recueillir un orphelin dans l’indifférence générale, alors que le sacrifice était bien plus grand pour elle.


    Mais allons, acclamons tous ces généreux philanthropes !


    — J’arrête de ramasser des huîtres, annonça-t-il à Shasta en montrant les dents.


    — Va plutôt dire ça à grand-père Pericolo.


    — Je devrais peut-être.


    Shasta, derrière son comptoir, le toisa avec un sourire moqueur.


    Régis sentit sa gorge se serrer.


    — Mon garçon, as-tu déjà eu la vie aussi belle ? Tu ne vis plus dans une boîte, et tu as autant à manger que tu le désires. Tu aimes ton métier, et il te le rend comme jamais.


    — Tu as vu mon père ? Enfin, pas seulement en passant, quand tu lui donnes ses bouteilles de whisky ? Est-ce qu’il mange, seulement ?


    — Oui, il mange.


    — Pour ensuite tout vomir sur les murs de ta chambre !


    Pour la première fois, Régis aperçut une lueur de sympathie dans le regard de Shasta. Elle se pencha vers lui, lui fit signe d’approcher et dit, très doucement :


    — Ce ne sont pas mes affaires, petit. Ton père fait ce qu’il veut, et personne n’y peut rien, pas même toi. Sois un peu malin, et pense à toi, plutôt. Eiverbreen a commencé à sombrer il y a plusieurs années déjà, avant même ta naissance et, crois-moi, j’en ai vu beaucoup prendre le même chemin. Tu peux crier autant que tu le voudras, tu ne l’empêcheras pas d’aller droit au tombeau.


    — Arrête de lui servir à boire, dans ce cas.


    — Il trouvera toujours de quoi se saouler de toute façon. Tu veux ordonner à tous les taverniers de Delthuntle de ne plus le servir ? Et s’il demande au premier venu, dans la rue, de lui acheter une bouteille ?


    — Il ne le pourra pas, s’il n’a pas d’argent.


    — Toujours décidé à arrêter de travailler, hein ?


    — S’il le faut…, répondit Régis en s’apprêtant à prendre congé.


    La main de Shasta s’abattit sur son épaule et l’obligea à se retourner.


    — Écoute-moi un peu, l’Araignée. Si je te dis ça, c’est seulement parce que je commence à bien t’aimer. (Elle regarda tout autour d’elle pour s’assurer que personne ne les épiait, ce qui ajouta un certain poids à ses paroles.) Tu ne comprends visiblement pas qui est grand-père Pericolo. Tu ne sais pas de quoi il est capable quand on le contrarie.


    — Je t’ai vue sourire et plaisanter gaiement avec lui.


    — Oui, et j’ai bien l’intention de rester dans ses bonnes grâces. Tu le devrais aussi, pour ton bien, et celui d’Eiverbreen.


    — Mon père ne peut pas continuer comme ça !


    — Si tu n’en fais qu’à ta tête, il mourra encore plus vite… et toi aussi. Tu travailles pour Pericolo maintenant, et quand on est à son service, c’est pour toujours. Mets-toi bien ça dans le crâne avant de faire une bêtise.


    Régis dévisagea longuement Shasta sans savoir quoi lui répondre. L’aubergiste pensait manifestement s’adresser à un novice, mais il avait grandi dans les rues mal famées de Portcalim, où les personnages comme Pericolo Topolino étaient légion.


    Il se rêva plus vieux, dans un corps d’adulte bien entraîné, ce qui lui aurait permis d’affronter tous les Pericolo Topolino du monde.


    Mais que faire, en fin de compte ? Il songea à Bregnan Prus. Il avait bravé sa peur pour s’en prendre à cet adolescent plus âgé et plus fort que lui, bien préparé à se faire rosser. Un acte courageux. Mais la situation était maintenant bien différente, et beaucoup plus dangereuse.


    — N’oublie pas le Cairn de Kelvin, chuchota-t-il pour lui-même.


    — Tu dis ? demanda Shasta.


    Régis s’éloigna du comptoir en secouant la tête. Il approchait de la porte quand un grand cri venu de l’escalier l’arrêta net.


    — Tournée générale ! tonna son père en descendant dans la salle sous les acclamations.


    Shasta s’empressa de tempérer leur enthousiasme et rappela à Eiverbreen que seules ses propres consommations étaient payées pour lui, ce qui lui valut quelques insultes et railleries de la part des autres clients.


    Pendant quelques secondes, Régis croisa le regard de son père, qui lui sourit en grimpant sur un tabouret, mais le halfelin se tourna ensuite vers Shasta et tapa sur le comptoir du plat de la main.


    Elle avait déjà commencé à lui verser un verre de whisky.


    — Pas mon problème, murmura Régis en sortant dans la rue.


    Il était seulement là pour préparer son périple jusqu’à Valbise, ses retrouvailles avec les Compagnons, et il serait prêt.


    Rien d’autre n’avait d’importance.


    Mais il suffit d’un regard en direction de la taverne pour qu’une vague d’émotions l’assaille. Eiverbreen était son père, et il s’était toujours montré bon avec lui – à sa triste façon. Il n’avait jamais battu Régis, et lui avait même parfois manifesté de la tendresse. Il avait toujours eu une vie misérable, et les choses avaient empiré depuis que sa femme était morte en donnant le jour à Régis. Pourtant, au cours des dix années qu’il avait passées avec lui, le halfelin ne l’avait blâmé qu’une seule fois pour sa triste situation, et s’était même excusé une fois sobre, en larmes, le jour suivant.


    — Pas mon problème, répéta Régis d’une voix moins ferme, conscient qu’il se mentait.


    Bien sûr que ça l’était. Comment Régis pourrait-il se joindre aux Compagnons s’il oubliait toute compassion, toute gratitude ?


    Mais que faire ?


    Il regarda vers le nord, en direction de la belle Morada Topolino. Shasta n’exagérait pas. Un titre tel que « grand-père des assassins » se méritait.


    Régis s’imagina revenant à Delthuntle avec Drizzt et les autres pour corriger ce grand-père.


    Mais ce n’était qu’un fantasme. Eiverbreen ne tiendrait jamais aussi longtemps, et Topolino n’était lui-même plus un jeune halfelin.


    Il changea donc d’approche. Qu’adviendrait-il s’il cessait de fournir des huîtres à grand-père, ou en tout cas s’il en rapportait beaucoup moins ? Peut-être qu’avec seulement deux ou trois huîtres par jour, Pericolo finirait par considérer que se montrer aussi « généreux » avec les Paraffine n’était pas une si bonne affaire que cela.


    Mais que leur resterait-il, alors ? Grand-père les surveillerait de près. Ils devraient vivre dans le dénuement le plus total pour ne pas subir ses foudres.


    Régis lança un nouveau regard vers le nord de la ville – désespéré, cette fois.


     


    La situation ne s’améliora guère au cours des dizaines suivantes. Eiverbreen, toujours une bouteille à la main, hantait en titubant l’auberge et les rues voisines, couvert de vomi et d’une multitude de plaies accumulées en s’écroulant sur des chaises, contre les murs ou sur le pavé. Ses phalanges étaient elles aussi ornées d’une série de croûtes et de blessures car, hébété par l’alcool, il lui arrivait souvent d’insulter le premier venu.


    Quand Régis regagna leur chambre, un après-midi, son panier à moitié rempli, il trouva son père dans un bien triste état. Le verre brisé et la flaque d’un liquide ambré sur le plancher, près du mur, l’aidèrent à comprendre pourquoi.


    — Ah, bien, tu es là ! dit Eiverbreen, la voix pâteuse. (Il éclata de rire et, pourtant assis par terre, manqua de tomber à la renverse.) Mes jambes flageolent un peu.


    Régis l’aida à se lever, mais son père s’écroula aussitôt contre le mur.


    — Sois gentil et va me chercher une autre bouteille.


    — Non.


    Ce refus raffermit sa détermination. S’il ne pouvait pas faire grand-chose pour changer leur situation, pourquoi ne pas s’attaquer directement au problème ?


    — Non ? demanda Eiverbreen en le regardant fixement.


    — C’est trop, papa.


    — Hein ?


    — Tu dois arrêter. Manger plus, et boire moins.


    Régis remarqua qu’Eiverbreen ne clignait plus des yeux.


    — Et sortir de cette taverne, aussi. Tu ne vas jamais dehors ! poursuivit-il d’un ton aussi léger que possible. C’est une si belle saison, avec tout ce soleil, ce vent frais venu de la mer… Je vais aller te chercher de quoi manger, et nous aurons le temps avant que le soleil se couche de faire une promenade sur la pla…


    Régis glapit. Dans une explosion de rage dont la violence et la soudaineté le terrifièrent, Eiverbreen s’était jeté sur lui et l’avait giflé de toutes ses forces, le jetant au sol.


    — Va me chercher une bouteille ! beugla Eiverbreen en faisant claquer ses bottes sur le plancher. Sale petit rat ! Ne me dis plus jamais ce que je dois faire !


    Il prit Régis par le col de sa chemise, le souleva et le secoua furieusement en lui hurlant au visage dans une tempête de postillons.


    Régis, abasourdi par cette transformation, entendit à peine ses injures. Eiverbreen finit par le jeter contre la porte de la chambre.


    — Allez !


    Les larmes aux yeux, Régis dévala les escaliers et, au lieu de se diriger vers le bar, sortit dans la rue.


    Le jeune halfelin se laissa guider par ses pas et se retrouva bientôt, presque malgré lui, dans la ruelle qui bordait la somptueuse Morada Topolino.


    L’Araignée attendit la tombée de la nuit pour commencer son ascension, porté par son amour pour Eiverbreen.


    Une fois arrivé sur le toit, il se glissa jusqu’à la fenêtre de la promenade des veuves et jeta un regard à l’intérieur, aidé par les rayons de lune.


    — Qu’est-ce que je fabrique ici ? murmura-t-il.


    Qu’espérait-il accomplir, au juste ? En quoi ce qu’il allait faire dans la Morada Topolino pouvait-il interrompre la descente aux enfers d’Eiverbreen ?


    Il allait voler tout ce qu’il pouvait, et ces richesses lui permettraient d’emmener son père loin d’ici, quelque part où il ne dépendrait pas des caprices d’un assassin cruel et d’une aubergiste sans cœur.


    Régis parcourut des doigts le châssis de la fenêtre à la recherche d’un fil, ou de toute autre sorte de piège. Il aurait tant voulu avoir un coupe verre – à plus forte raison quand il découvrit que la fenêtre était verrouillée.


    Régis prit dans sa bourse le petit couteau qu’il employait pour décrocher les huîtres coincées sous les rochers. La fenêtre était composée de deux panneaux qui pouvaient glisser l’un sur l’autre pour laisser entrer l’air marin. Il nota que la partie supérieure passait derrière l’autre.


    Il glissa la lame de son couteau entre les deux panneaux et lentement, très lentement, la joue pressée contre le verre, appuya vers le bas.


    Et voilà : un fil.


    Régis avait souvent rencontré ce genre de pièges à Portcalim : en ouvrant la fenêtre, on coupait le fil, ce qui déclenchait quelque signal d’alarme. Chaque panneau avait sans doute une surface tranchante sur ses montants.


    Régis passa son couteau le long du bord du panneau supérieur et découvrit une petite lame astucieusement dissimulée, qu’il enleva sans problème.


    Armé du même ustensile, il s’en prit au loquet et, d’un petit geste habile, fit remonter le pêne.


    Régis abaissa lentement le panneau supérieur. Il aurait été plus naturel de passer par le bas, mais ôter la petite lame qui était forcément entre les deux panneaux serait trop compliqué. De toute façon, on ne l’appelait pas l’Araignée pour rien.


    La fenêtre à demi baissée, Régis regarda en bas pour s’assurer que personne ne le voyait, puis entra en grimpant par le côté de la lucarne.


    Il resta un instant accroché au mur pour inspecter le sol. On avait sûrement installé un piège à pression devant la fenêtre, aussi il se faufila le long du mur avant de retrouver délicatement le sol.


    La pièce n’avait pour tout ameublement qu’une chaise installée devant la fenêtre, face à la mer, et une petite table sans doute destinée à accueillir un dîner sur son plateau.


    À côté du siège, une trappe ouverte laissait deviner une échelle qui s’enfonçait dans la maison…


    … où l’attendaient les trésors de grand-père.


    Il descendit et parcourut la demeure, pieds nus dans l’obscurité, pour comprendre la disposition des lieux et s’arrêter devant chaque pièce, l’oreille tendue. Derrière un coude de l’étroit corridor qui menait à l’arrière de la maison, il découvrit une porte légèrement entrouverte d’où s’échappait un rai de lumière. Sans faire le moindre bruit, le jeune voleur risqua un coup d’œil à l’intérieur.


    Une bougie qui vivait les dernières minutes de son existence brûlait doucement. Régis distingua un grand bureau, beaucoup trop ouvragé pour appartenir à un simple clerc. C’était sans doute ici que grand-père traitait ses affaires. Il poussa légèrement la porte.


    À son grand soulagement, il n’y avait personne dans la pièce.


    Mieux encore, elle était remplie de statues et autres ornements, avec en outre trois coffres et tout un assortiment d’objets dignes d’intérêt que Régis pourrait sans doute vendre à bon prix.


    C’était trop facile, il s’en rendait bien compte. Le halfelin avait plusieurs fois eu affaire à des personnages comme Pericolo au cours de sa vie passée, et il avait toujours rencontré un obstacle avant d’arriver aussi loin. Et si c’était là toute la différence entre Portcalim et Delthuntle ? Peut-être que dans cette ville plus petite, plus calme, une simple réputation suffisait à votre sécurité ?


    Régis se redressa avec un grand sourire. Il s’apprêtait tout de même à inspecter le cadre de la porte, en quête d’un éventuel piège, quand un grondement menaçant l’arrêta net.


    Il ne venait pas de l’intérieur de la pièce, mais de derrière lui.


    Régis tourna lentement la tête. Le halfelin s’était accoutumé à l’obscurité, pourtant il ne vit que deux paires d’yeux, un peu au-dessous des siens. Il fit un pas dans la pièce. Le liseré de lumière lui permit de distinguer les silhouettes trapues des deux mastiffs postés dans le couloir. Et leurs crocs luisants.


    Il glissa une main derrière lui et attrapa le rebord de la porte.


    Les molosses grognèrent. Ils étaient à moins de dix pas du halfelin.


    Il devait agir vite, et le premier. Son cerveau lui hurlait de déguerpir… mais il était comme hypnotisé par ces yeux féroces.


    L’un des mastiffs aboya, le ramenant à la réalité. Les deux chiens bondirent, et Régis se jeta dans le bureau. Il avait presque réussi à fermer la porte quand la première bête la heurta de plein fouet. Ils luttèrent de toutes leurs forces, chacun poussant de son côté.


    Régis, désespéré, donna un grand coup d’épaule dans la porte au moment précis ou, par chance, le chien reculait pour prendre son élan.


    Le panneau de bois trembla sous la charge de l’animal. Régis recula en titubant. Les deux bêtes aboyaient, grattaient, poussaient.


    Il devait sortir d’ici ! Le jeune voleur traversa la pièce, ouvrit l’unique fenêtre… et la découvrit condangée par des barreaux.


    Pas de loquet, pas de charnières. Il entendit un nouveau bruit, plus loin dans le couloir.


    On secoua la porte.


    Régis souffla la bougie, sans trop savoir pourquoi. La porte s’ouvrit violemment.


    L’Araignée plongea dans un coin de la pièce et escalada le mur. Il était hors de portée des chiens… et maintenant ?


    Une boule de feu s’engouffra dans le bureau et explosa. Tout n’était que flammes dans la pièce, même le mur sur lequel il se cramponnait. Régis se laissa tomber avec un cri perçant et manqua de s’assommer en heurtant le sol.


    Il ressentit une douleur aiguë. La chaleur devenait insoutenable. Il devait sortir d’ici… mais il n’en avait plus la force. Régis roula sur le dos et contempla le plafond dévoré par les flammes.


    Il songea à son pauvre père.


    À Drizzt, à Catti-Brie et à Bruenor. À sa promesse de les retrouver sur cette montagne. Aux aventures qu’ils auraient à nouveau vécues ensemble.


    Mais Iruladoon ne l’attendait pas, cette fois.


    Les poutres enflammées s’abattirent sur lui dans un fracas effroyable.


    Il ne s’entendit même pas crier.
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    LA MAÎTRESSE


    Année des Splendeurs Ardentes (1469 CV), Nétheril


     


    C’était un vrai cauchemar. Catti-Brie tombait, tombait, et le vent hurlait à ses oreilles. Chacun de ses efforts pour se stabiliser la faisait tournoyer davantage.


    Étourdie, désorientée, elle sentait l’air lui fouetter les joues. Elle se rendit compte qu’elle hurlait à pleins poumons, même si elle n’entendait pas le son de sa voix.


    Marron, bleu, marron, bleu… elle se servit des couleurs qui tourbillonnaient devant ses yeux pour distinguer le bas du haut.


    Les bras et les jambes largement écartés, Catti-Brie parvint à arrêter de tourner.


    Une nouvelle découverte la frappa : elle était beaucoup trop près du sol, et elle n’avait plus l’énergie de se changer en oiseau.


    Elle n’était plus qu’une petite fille dont les os allaient voler en mille morceaux dès qu’elle toucherait le sol.


     


    Dame Avelyere observait la scène dans sa flaque de scrutation, une main plaquée sur la bouche. Elle leva la tête vers l’est, mais la fillette était trop loin pour qu’on la voie à l’œil nu.


    — Allez l’aider ! Vite ! vite ! cria-t-elle à ses deux disciples les plus proches.


    Les jeunes femmes, Diamone et Sha’qua Bin, jetèrent un regard dans la flaque, glapirent et partirent à toutes jambes.


    — Non, non, non, non, murmura dame Avelyere à l’enfant qui tombait sans l’entendre.


    Ça ne pouvait pas se terminer ainsi ! Cette petite fille avait quelque chose de magnifique, d’intrigant…


    Et elle allait mourir sous ses yeux. Avelyere se creusa les méninges en quête d’un sort à lancer à travers la flaque d’eau… une telle chose était-elle seulement possible ?


    Elle entendit hoqueter derrière elle, regarda par-dessus son épaule et vit Rhyalle et Eerika qui observaient la flaque de leurs yeux horrifiés. Eerika se mit à pleurer.


    Dame Avelyere n’avait aucune envie de se tourner de nouveau. Arracher son regard à l’horrible spectacle avait rompu l’envoûtement ; elle ne pouvait rien faire. Mieux valait ne pas voir la suite de ce drame.


    Impossible de résister. Elle se mordit la lèvre et tourna les yeux sur la chute effrénée de la petite Ruqiah.


    Elle lança un dweomer de lévitation ; c’était sûrement inutile, mais elle devait au moins essayer.


     


    Catti-Brie n’avait même plus la sensation de tomber. Elle aurait tout aussi bien pu se trouver debout dans un grand vent, les bras écartés.


    Mais c’était sans compter le sol qui se rapprochait à chaque seconde.


    L’enfant récita un sort qu’elle n’avait appris que quelques dizaines plus tôt. C’était la raison pour laquelle elle avait osé voler si haut, sachant très bien que sa capacité à changer de forme était limitée dans le temps et que ses effets pouvaient se dissiper sans prévenir.


    Catti-Brie murmura et, luttant contre le vent, tira une plume de son petit sac.


     


    Dame Avelyere écarquilla encore plus les yeux quand elle vit dans sa flaque la fillette ralentir pour flotter comme une feuille.


    — Maîtresse ! Vous l’avez sauvée ! s’écria Eerika.


    Dame Avelyere savait qu’elle n’avait rien fait de tel. Elle était loin d’avoir fini son sort de lévitation. De toute façon, ça n’aurait jamais fonctionné à travers un simple dispositif de scrutation.


    Avelyere passa toutes les possibilités en revue. Diamone, l’une des deux élèves qu’elle avait envoyées à la rescousse de Ruqiah, était plutôt douée pour tout ce qui était lévitation. Elle ne l’avait pas choisie pour nettoyer les fenêtres les plus hautes de son château sans raison.


    Diamone avait-elle réussi à s’approcher suffisamment pour sauver la petite fille ?


    Avelyere regarda Ruqiah planer et secoua la tête. Même si Diamone s’était retrouvée juste au-dessous d’elle, l’enfant aurait été trop haut, hors de portée d’un tel dweomer.


    Il n’y avait donc qu’une explication possible.


    — Elle a lancé ce sort elle-même, annonça Avelyere à ses deux élèves. On dirait que notre petite Ruqiah a appris un nouveau tour.


    — Plus puissant que toute la magie profane qu’on l’a vue utiliser jusque-là, dit Rhyalle.


    — Mais pas plus que sa magie druidique, riposta Eerika. Est-ce que les druides ont ce genre de choses dans leur répertoire ?


    Avelyere, qui n’en savait rien, lança un sort de détection sur la flaque et inspecta les émanations qui entouraient l’enfant.


    — Profane, annonça-t-elle.


    — Nous l’observons depuis des dizaines, objecta Eerika. Comment avons-nous pu manquer une telle maîtrise de cette magie ? Et dire qu’elle a exécuté ce sort complexe en pleine chute !


    — Nous ne l’avons pas vu parce que c’est tout récent, déclara Avelyere en se retournant vers les deux jeunes filles. Quelqu’un est en train de former notre petite Ruqiah.


     


    Elle se trouvait toujours à plusieurs dizaines de mètres au-dessus du sol, mais à présent elle descendait doucement en se laissant porter par les vents, comme si elle nageait en eaux profondes. Elle évalua sommairement son altitude, sa vitesse, et estima que les effets du sort dureraient largement assez longtemps pour lui faire regagner la terre ferme sans dommage.


    Catti-Brie s’apprêtait à murmurer une nouvelle incantation pour contrôler ses mouvements, mais se ravisa au dernier moment. Elle voulait voler, flotter du moins, et laisser les vents la mener où bon leur semblait.


    À mesure que le sol approchait, la petite fille commença à distinguer les détails du paysage, puis des mouvements ici et là. Elle vit des loups qui se prélassaient au soleil, et des cerfs qui broutaient à bonne distance.


    Le vent ne sifflait plus à ses oreilles, mais il n’y avait pas grand-chose à entendre à cette hauteur – une absence de sons qui contribuait à cette sensation de liberté. Catti-Brie en venait à voir cette descente, et le vol sous la forme d’un faucon qui l’avait précédé, comme un voyage autant spirituel que physique. Le vent pouvait tant lui apprendre ! À terre, le monde semblait statique, inflexible, mais là-haut, au rythme des rafales, tout était en mouvement.


    Catti-Brie ferma les yeux et savoura ces sensations.


    Sitôt le pied à terre, elle se mit à trottiner. La tête tournée vers ce ciel sans nuage, elle songea de nouveau à ce qu’elle avait ressenti en volant, en tombant, puis en se laissant porter par le vent.


    Et il y avait sa communion avec Mailikki. Tout ce qu’elle vivait élargissait sa vision, ses pensées, ses capacités.


    Elle se sentait bénie des dieux.


     


    Quelques jours plus tard, dame Avelyere fut tirée de sa sieste par Rhyalle. La petite Ruqiah s’était mise en route.


    — Eerika, Diamone et Sha’qua se chargent de la suivre, lui assura sa disciple.


    Avelyere n’en bondit pas moins sur sa flaque de scrutation tout en assaillant Rhyalle de questions. Elle fit bientôt apparaître l’image de la petite fille. Ruqiah était maintenant un loup qui fonçait à grands bonds en direction du campement desai, ce qui ne la surprit guère.


    — Elle ira observer sa tribu et ses parents quand la nuit sera tombée, annonça la devineresse.


    Et Avelyere serait là aussi, pour l’épier. Elle avait déjà visité plusieurs fois le camp, invisible, et savait où se trouvait la tente des parents de la petite.


    — Madame, combien de temps ce petit jeu va-t-il encore durer ? demanda Rhyalle.


    Avelyere se retourna vers elle, étonnée.


    — Quelqu’un la forme, expliqua sa disciple. Elle est chaque jour plus puissante, ce qui va la rendre de plus en plus difficile à attraper, à contrôler.


    Avelyere dut admettre que sa disciple était dans le vrai.


    — Et nous en avons assez de ce désert, de tout ce marron.


    — Nous ?


    — Oui, nous toutes. Et vous aussi, j’imagine.


    Avelyere ne put s’empêcher de sourire. Elle n’avait pas appris à ses élèves à se comporter comme des petits chiens bien dociles, dressés à lui dire ce qu’elle avait envie d’entendre. Bien au contraire. Pour rejoindre son couvent, il fallait pouvoir exprimer ses opinions sans peur des représailles.


    Or, Rhyalle n’avait pas tort.


    — Rassemble toutes tes camarades, même celles qui la suivent, et allez dans son jardin secret, ordonna Avelyere. Installez vos pièges. Il est temps de prendre la petite Ruqiah dans nos filets. J’en ai assez vu. Nous connaissons bien ses forces et ses faiblesses, désormais.


    Rhyalle s’inclina et partit.


    Dame Avelyere retourna à sa flaque de scrutation pour suivre la course du loup. Très vite, alors que le soleil commençait à se coucher, elle aperçut les tentes blanches et brunes du camp desai.


    Elle dissipa son enchantement et prépara un autre sort, une téléportation qui l’amena tout près des Desai – et de Ruqiah. Un simple dweomer d’invisibilité, un autre pour prévenir toute détection magique, et elle se glissa entre les tentes, confiante et très contente d’elle.


     


    — Qu’y a-t-il ? demanda Rhyalle quand dame Avelyere la rejoignit près du jardin secret de Ruqiah.


    — Ce sont tous les deux des sorciers, soupira-t-elle.


    — Tous les deux ? Ruqiah et…


    — Non, son père et sa mère, expliqua Avelyere avec un grand sourire.


    Elle avait espionné Ruqiah et ses parents dans leur tente. Elle qui s’attendait à assister à une soirée paisible, des embrassades et peut-être une histoire ou deux, avait vu à la place un cours de magie aussi strict et éprouvant que ceux qu’elle infligeait à ses propres élèves, pourtant beaucoup plus âgées. Les parents de Ruqiah, en particulier sa mère, lui parlaient d’ « At’ar la Sans Pitié, la déesse jaune, porteuse de la lumière et du feu ». Ruqiah pouvait sans difficulté conjurer un éventail de flammes, et son sort ne manquait pas de puissance ! Cette fillette pourrait très bientôt lancer des boules de feu.


    Et dire qu’elle n’était encore qu’une enfant !


    Avelyere en avait le souffle coupé.


    — Ses parents pratiquent l’Art ? s’étonna Rhyalle. Mais ce sont des Bédouins ! Ils n’ont pas le droit !


    Dame Avelyere fit taire son élève d’un geste, jugeant de telles considérations hors de propos. Elle savait pertinemment qu’il y avait des magiciens chez les Bédouins, malgré les lois instaurées par Pénombre. Cette interdiction avait pour seul objet de les obliger à se cacher, ce qui les dissuadait de prendre la tête de tribus potentiellement rebelles.


    Rhyalle continua à parler, et Avelyere agita la main de plus belle. Elle tâchait d’évaluer ce que ces découvertes signifiaient pour leur plan, passant une fois de plus en revue ses différentes étapes.


    Tout serait une question de rapidité.


     


    Catti-Brie, éreintée par ses leçons, ne regagna son jardin que tard le jour suivant, trottinant entre les parois de roche battues par les vents sous la forme d’un loup. C’était devenu sa transformation animale préférée. Elle se sentait si légère sur ses… pattes ! Ses sens étaient merveilleusement aiguisés, son ouïe et son odorat tout particulièrement, et elle traversait les plaines désertiques en toute quiétude.


    Elle aimait voir le paysage à travers des yeux de canidé, avec leur champ de vision plus large. Si les belles couleurs que percevaient les humains lui manquaient, la netteté de ce monde d’apparence plus terne, mais où chaque herbe lui apparaissait distinctement et où elle pouvait détecter le moindre mouvement, n’avait de cesse de la ravir.


    Elle ne remarqua rien d’anormal en pénétrant dans son refuge.


    Très vite, cependant, des odeurs inconnues mirent tous ses sens en alerte. Elle regarda autour d’elle, reprit forme humaine et entreprit de lancer un sort pour détecter toute magie en action dans les parages.


    Elle avait tout juste commencé quand une vague d’énergie dissipatrice la balaya.


    — Pas de bêtise, petite, prévint une voix derrière elle.


    Catti-Brie se retourna et se retrouva nez à nez avec une très belle femme vêtue de robes violettes et bleues.


    D’autres apparurent bientôt, abandonnant leur invisibilité ; cinq jeunes filles habillées comme leur aînée et qui flottaient au-dessus de son jardin, les bras écartés.


    — Rends-toi, fillette, ordonna une septième en venant se poster à côté de la femme, qui murmurait une incantation.


    Les Nétherisses l’avaient retrouvée.


    — Nous voulons seulement te parler, Ruqiah, dit la dernière arrivée d’une voix trop douce – et derrière laquelle elle sentait une suggestion magique. Nous ne sommes pas tes ennemies.


    Catti-Brie voulait la croire, et y parvenait presque… mais n’était-ce pas exactement le but de cette magie ?


    De toute façon, elle était seule contre sept – des adversaires qui l’attendaient, qui plus est. Il n’était pas question de se battre.


    Catti-Brie se changea en oiseau et s’envola.


    Ou du moins essaya. Elle comprit de la plus désagréable des façons que les cinq sorcières en lévitation étaient des points d’ancrage : la plus âgée de ses adversaires lança son sort, et un filet apparut entre les cinq jeunes filles.


    Catti-Brie s’y engouffra à pleine vitesse ; elle se retrouva prise au piège. Elle songea aux leçons de sa mère : le feu était son seul recours, même si elle risquait sûrement de se brûler. Mais avant qu’elle puisse entreprendre quoi que ce soit, des étincelles jaillirent tout autour d’elle. Les cinq sorcières venaient de se libérer du filet qui, privé de toute attache, tomba au sol, entraînant Catti-Brie avec lui.


    Elle heurta lourdement le sol et reprit forme humaine, toujours emprisonnée.


    Mais bientôt, le filet disparut, et trois des jeunes filles se précipitèrent vers elle.


    Catti-Brie se changea en ours pour les réduire en miettes – ou essaya, car plusieurs vagues de dissipation l’assaillirent avant qu’elle ait achevé son enchantement.


    Elles furent suivies d’un nouveau sort qui, plus insidieux, s’en prit à son esprit et rendit son corps sourd à ce que lui criaient ses pensées. Catti-Brie résista, et parvint même à se libérer quelque peu de son emprise… mais ce n’était qu’une diversion. On lui tira les bras en arrière pour lui attacher les poignets avec des liens magiques.


    Elle hurla, se débattit, mais elle venait à peine d’avoir six ans : elle n’était pas de taille contre ses adversaires. On lui mit un sac sur la tête avant de la jeter au sol. Elle sentit qu’on la glissait dans un autre sac, beaucoup plus grand. Elle donna de grands coups de pied et entendit avec une certaine satisfaction l’une des sorcières hurler de douleur. Mais elle avait déjà perdu : elle sentit les autres pousser ses jambes et nouer le cordon de sa prison.


    Catti-Brie se débattit, et reçut en retour des coups de pied d’une brutalité confondante. Elle essaya de nouveau, avec le même résultat.


    — Tais-toi et ne bouge pas, ordonna la première femme à s’être adressée à elle. Un seul mot, un seul mouvement, et tu recevras une correction.


    Catti-Brie, entêtée, protesta, et reçut un nouveau coup de pied. Quelqu’un s’assit sur elle pour l’immobiliser.


     


    — Kimmuriel est un drow de parole, annonça Draygo Quick à Parise Ulfbinder à travers sa boule de cristal. Il étudie auprès des illithids, et ces derniers savent que quelque chose est en train de se produire.


    — Mais ils ignorent encore quoi.


    — Ils sentent une déchirure dans le multivers. Ils parlent de chaos, de changements célestes.


    — Une parole cryptique est une parole perdue.


    — Pour l’instant. Laissez-leur un peu de temps.


    — Avez-vous localisé votre ancien prisonnier ? Vous avez déterminé si Drizzt Do’Urden est bien un mortel choisi des dieux ?


    — Hélas non, même nombre de mes hommes le cherchent, y compris Jarlaxle de Bregan D’aerthe. Il a comme disparu de ce monde… tant pis, il n’était pas d’une importance capitale, et c’est encore plus vrai depuis que j’ai conclu un accord avec Kimmuriel, dont les réponses seront bien plus satisfaisantes que celles qu’aurait pu me fournir Drizzt.


    — Avons-nous de toute façon besoin d’un prisonnier supplémentaire ?


    — Avons, ou avions ? demanda Draygo Quick. Cette fois, je n’ai pas poursuivi Drizzt, ni cherché à me venger de cette organisation drow avec laquelle nous faisons tous les deux encore affaire.


    Parise Ulfbinder tapota nerveusement ses doigts les uns contre les autres.


    — Avez-vous montré « les Ténèbres de Cherlrigo » à Kimmuriel ?


    — Certainement pas ! répondit Draygo Quick. J’ai accepté de pardonner l’attaque de Bregan D’aerthe en échange des informations que Kimmuriel glane auprès des flagelleurs mentaux. Je n’ai pas l’intention de leur offrir quoi que ce soit, sinon ma volonté de laisser perdurer notre accord avec ces mercenaires, pour notre profit mutuel.


    — Il est pourtant possible que notre sonnet renferme des informations utiles aux illithids, dans leur quête d’une vérité céleste.


    Draygo Quick se figea, et Parise comprit qu’il avait pris son aîné au dépourvu.


    — Je le ferai peut-être, dans ce cas, mais seulement avec votre accord, déclara Draygo.


    Parise hocha lentement la tête ; c’était ce qu’il espérait entendre. Il prit congé de son ami, couvrit la boule de cristal et regagna l’antichambre, où l’attendait son invitée.


    Il servit un verre à dame Avelyere, en fit autant pour lui, et vint s’asseoir en face de la sorcière, près du feu.


    — Alors, élue ou prodige ? demanda-t-il d’un ton dégagé.


    Question qu’il avait déjà posée au cours de leur précédente discussion, avant de s’absenter pour quelque affaire.


    — Nous n’avons aucun moyen de le savoir, je le crains. Elle est véritablement douée pour la pratique de l’Art – et plus divin que profane, apparemment.


    — Divin ? Ce qui signifie…


    — Ce qui pourrait signifier, le reprit Avelyere. Impossible à dire, avec les cicatrices magiques. Peut-être que la manière dont elles affectent Ruqiah nous est inconnue, du moins avec une telle ampleur, mais ça ne signifie pas pour autant qu’elle a été bénie par un dieu.


    — Dans ce cas, continuons à l’observer de près.


    Avelyere soupira de soulagement.


    — Vous pensiez que je voulais la faire tuer ? demanda le seigneur, incrédule.


    — L’idée m’a traversé l’esprit.


    — À quoi bon faire une chose pareille ?


    — Et à quoi bon vous intéresser à elle ? Traquer ces mortels élus des dieux, que vous semblez tant craindre ? Ne serait-il pas plus logique pour vous de les éliminer ?


    — Je veux apprendre, voilà tout, répondit Parise. Vous connaissez mon ami, Draygo Quick ?


    — Le seigneur qui réside aux abords de Forgeténèbre ?


    — Lui-même.


    — Et avec qui vous venez de vous entretenir.


    Parise lui lança un regard amusé.


    — Vous connaissez mon titre, et mon occupation, se justifia-t-elle.


    Le seigneur nétherisse ne put s’empêcher d’éclater de rire. Il faisait confiance à Avelyere – et tant mieux, car elle avait appris beaucoup sur le sonnet et son travail avec Draygo Quick en démêlant les événements récents.


    — Il y a déjà quelque temps de ça, le seigneur Draygo a fait prisonnier un étrange drow du nom de Drizzt Do’Urden, qu’on dit élu de Mailikki… mais aussi choisi à son insu par dame Lloth.


    — Un beau mélange d’admiratrices.


    — En effet, répondit Parise en riant avant de porter son verre à ses lèvres. Drizzt a fini par s’enfuir. De toute façon, le seigneur Draygo, qui l’avait tout de même retenu plus d’un an, n’a rien pu apprendre de son… hôte.


    — Nous aurons peut-être plus de chance avec la petite Ruqiah.


    — Que savons-nous d’elle ?


    — Elle peut se changer en animal – un don de l’une ou l’autre de ses cicatrices, et pas des moindres. Seuls les druides les plus puissants peuvent adopter des formes aussi évoluées.


    Parise hocha la tête.


    — Elle a également tué Untaris et Alpirs, comme vous le pensiez, ajouta Avelyere. La foudre n’est pas tombée au hasard : c’était une attaque dirigée, et dévastatrice.


    — Vous dites que ces idiots ont essayé de tuer sa mère. Comment la blâmer d’avoir défendu sa famille ?


    Prise au dépourvu par cette réponse, Avelyere regarda son ami en bredouillant.


    — Que voulez-vous que je vous dise ? Alpirs et Untaris n’étaient que des imbéciles, poursuivit Parise en haussant les épaules.


    — Elle a également sauvé la vie de sa mère grâce à une puissante magie de guérison.


    — Un rapport avec ses cicatrices ?


    — Elle arbore deux symboles étranges sur les poignets. Ils ont peut-être leur importance, ou peut-être pas.


    — Vous faites confiance à vos élèves ? demanda brusquement Parise.


    — Parfaitement. Ne suis-je pas une excellente espionne, après tout ?


    Paris accueillit la réponse d’Avelyere avec un petit rire, et salua en levant son verre le talent considérable de son amie pour interpréter les comportements de ses congénères.


    — Personne ne doit savoir qui est Ruqiah hors de cette pièce et de votre tour, expliqua le seigneur. Si quelqu’un à Pénombre découvre que cette enfant a tué deux agents nétherisses et qu’elle apprend l’Art auprès de deux sorciers Bédouins…


    — Vous n’avez pas l’intention de la punir.


    — Je ne veux pas que cette tribu desai se fasse massacrer, je ne veux pas de guerre, et je ne veux pas que quelqu’un d’autre s’intéresse à cette étrange fillette. Elle pourrait se révéler d’une grande valeur pour nous, mais ce n’est pas notre ennemie : ni aujourd’hui, ni jamais, je l’espère. Untaris et Alpirs, ces deux balourds, étaient supposés l’enlever et non jouer aux assassins. Ils ont mérité leur sort. Je ne les avais envoyés, comme tant d’autres chargés d’épier des mortels potentiellement élus, que parce que je n’avais pas imaginé avoir aussi aisément un aperçu des événements qui se dérouleraient bientôt autour d’elle.


    — Que voulez-vous que je fasse avec elle ?


    — Ce que vous voulez, répondit Parise en buvant une nouvelle gorgée, comme si cela l’indifférait complètement.


    Un large sourire illumina le visage de dame Avelyere.


    Le potentiel de sa nouvelle élève avait en effet de quoi la ravir.

  




  
    TROISIÈME PARTIE
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    LES LIENS FORTUITS

  

  


  
     


    Je n’aurais pas pu prévoir mon voyage. Je ne parle pas d’un périple donné vers quelque ville ou province, mais du voyage de ma vie, de ce chemin que je foule depuis ma naissance. J’ai souvent entendu les gens dire qu’ils ne regrettaient aucun de leurs choix, car ces choix avaient fait d’eux ce qu’ils étaient.


    Faute d’adhérer à de tels sentiments, je peux les comprendre. Il est nettement plus facile d’observer les choses avec du recul que de prendre des décisions sur le moment. Le « bon choix » est alors bien plus ardu à discerner.


    Ce qui me ramène à ma réflexion première : jamais je n’aurais pu planifier ces décennies de routes tortueuses, de virages inattendus. Même quand j’avançais d’un pas décidé dans une direction donnée, comme quand j’ai quitté Menzoberranzan, je ne pouvais pas envisager les répercussions que ces choix auraient à long terme. Pour tout dire, à ce moment-là, je pensais aller au-devant d’une mort rapide. Il n’était pas question de suicide – jamais ! –, mais je considérais que le jeu en valait tout de même la chandelle, quand l’alternative était une vie entière passée à Menzoberranzan.


    Jamais je n’aurais pu deviner que ces premiers pas me mèneraient loin de l’Outreterre, dans les Terres du Dessus. Et même quand je le compris, comment aurais-je pu entrevoir ce qui m’attendait, l’amitié de Montolio, la famille et le foyer que je trouverais à Valbise ? Quelle tête aurais-je fait ce jour-là, tandis que je m’éloignais de Menzoberranzan, si l’on m’avait dit que mon meilleur ami serait un nain et que j’épouserais une humaine ?


    Imaginez, Drizzt Do’Urden de la maison Daermon N’a’shezbaernon, assis à la droite du roi Bruenor Marteaudeguerre de Castelmithral, pour combattre les drows de Menzoberranzan à son côté.


    Ridicule !


    Mais vrai.


    C’est la vie, une aventure trop complexe et qui dépend de trop de variables pour être prédite. Je n’ai qu’un soupir apitoyé pour ceux qui s’escriment à tracer leur chemin à l’avance et foncer tout droit, sans jamais dévier de leur trajectoire. Ils se fixent un but et le poursuivent, oubliant tout le reste. Les yeux rivés sur une ligne d’arrivée imaginaire, ils ne regardent jamais à droite ou à gauche.


    Or, il n’y a qu’un destin certain dans l’existence : la mort.


    Il est bien sûr bon et crucial de se fixer des objectifs, mais c’est pour moi se fourvoyer que d’en faire une idée fixe, surtout quand ils impliquent des routes qu’il faudra des mois ou des années à parcourir. Je considère que le voyage importe plus que la destination, car c’est la somme de tous ces trajets, prévus ou non, qui fait de nous ce que nous sommes. Si vous envisagez la vie comme un périple, avec la mort pour destination, si vous comprenez bien quel est ce destin ultime, alors le présent devient la chose la plus importante à vos yeux – et celui qui fait passer l’instant présent avant le futur a vraiment appris à vivre.


    Un œil fixé sur votre destination et un autre sur vos pieds, dirais-je.


    J’ai remarqué, et remarque encore – car c’est une leçon précieuse, qu’il faut souvent se répéter –, que ceux qui doivent faire face à une mort imminente, une maladie qui va les emporter, par exemple, affirment souvent que cette tragédie est la meilleure chose qui leur soit jamais arrivée. Il leur faut un tel rappel de leur mortalité pour qu’ils regardent enfin le soleil se lever et se coucher, qu’ils remarquent cette fleur qui pousse au milieu des rochers, qu’ils apprécient la compagnie des gens qui leur sont chers, qu’ils sentent vraiment le goût de leur nourriture et se délectent d’un petit vent frais.


    Pour apprécier le voyage de l’existence, vous devez vivre dans le présent, même si vous visez le futur.


    Quoique vous fassiez, vous devrez tôt ou tard affronter l’inattendu. Nous ne choisissons pas ceux qui nous sont chers. Nous pouvons choisir l’élu ou l’élue de notre cœur, mais ce n’est qu’un être parmi la myriade de ceux que nous serons amenés à aimer. Nous ne choisissons pas nos parents ou nos frères et sœurs, les voisins de notre enfance, notre cité et notre royaume – au départ du moins, pour ces derniers. Rares sont ceux qui parviennent à se défaire de ce lien social. Je l’ai fait, mais seulement en raison de la nature extrême de Menzoberranzan. Si j’étais né et avais été élevé à la Porte de Baldur et que cette ville était entrée en guerre contre Eauprofonde, à quelle bannière me serais-je rallié ? Très certainement celle de ma patrie, celle des miens. Ça n’aurait pas été un choix anodin, et il aurait très certainement été influencé par les événements passés, importants ou négligeables, par des liens affectifs dont je n’aurais peut-être même pas eu conscience. Je me serais avant tout battu pour ma patrie… car alors, elle aurait été ma patrie !


    Sans que je l’aie choisie.


    C’est encore plus vrai en ce qui concerne les croyances – pour la plupart des gens, en tout cas. Les enfants grandissent généralement en adorant les mêmes divinités que leurs parents, et acquièrent un code moral qui deviendra partie intégrante de leur identité. Une fois dépouillés de tous leurs inutiles ornements, les messages moraux délivrés par les dieux sont identiques. Seules ces doctrines et ces rituels accessoires permettent de distinguer un culte de l’autre et, vus avec un peu de recul, ils importent bien peu. Pourtant, ces différences mineures façonnent les liens tribaux de chaque être, et peu sont ceux qui peuvent les oublier pour tenter de voir un conflit à travers les yeux du camp opposé.


    Ainsi, nous voilà avec des voyages dont nous ne déterminons pas le tracé, remplis de gens que nous n’avons pas choisi d’aimer. « La familiarité engendre le mépris », dit-on, mais je pense pour ma part qu’elle engendre l’amour familial, un lien des plus puissants. Il faut des circonstances exceptionnelles pour que deux frères s’affrontent et, hélas, la plupart des guerres n’ont pas pour objet des dilemmes moraux ou des désaccords philosophiques.


    Aussi, ces liens survivent le plus souvent à de tels conflits. En passant son enfance en compagnie de ses frères et sœurs, on forge une connexion unique que les êtres étrangers à votre famille ne pourront jamais partager. Un drow d’une grande sagesse m’a un jour dit que pour rallier des sujets autour de leur roi, il fallait le menacer, car même ceux qui le méprisent aiment leur patrie – or, s’en prendre à leur monarque revient à attaquer leur terre.


    J’ai découvert qu’un tel esprit de clocher se retrouve plus souvent chez les humains et les races affligées d’une courte vie que chez les elfes – ceux de la surface ou les drows –, et ce pour une raison très simple : les enfants elfes sont rarement élevés ensemble, au sein d’une même famille. Un petit du Peuple a plus de chances d’avoir un frère plus vieux que lui d’un siècle, qu’un compagnon avec qui traverser l’enfance.


    Nos voyages sont uniques, mais ils ne sont pas isolés les uns des autres. Nos milliers de chemins se croisent en permanence, et chaque intersection débouche sur une allée transversale, un détour, une nouvelle aventure, un lien affectif inattendu.


    Oh non, je n’aurais jamais pu prévoir mon voyage… et j’en suis heureux.


     


    Drizzt Do’Urden.
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    AU FIL DE LA HACHE


    Année du Cercle Noir (1478 CV), citadelle de Felbarr


     


    — Ton père préférait le marteau et l’épée, dit Dain le Souillon alors que le groupe approchait des portes.


    Le nain devait son surnom à un style de combat plutôt chaotique, la tête toujours en avant, qui expliquait également les mille cicatrices lui zébrant le visage.


    — Je ne suis pas mon père, répondit sèchement Bruenor, la hache appuyée sur l’épaule.


    — Est-ce vraiment un ton pour un imberbe, ça ? demanda Ognun Ceinturedecuir, le capitaine, en gratifiant Err-Err d’une bourrade et d’une pantomime de crochet à la mâchoire.


    Il ouvrit soudain de grands yeux et se pencha pour inspecter la joue de sa plus jeune recrue.


    — Mais dites-moi, on dirait qu’Err-Err commence à avoir de la barbe !


    — Réginald, le reprit Bruenor.


    Il aurait tout donné pour laisser tomber ce masque.


    Il était Bruenor Marteaudeguerre, le huitième et dixième roi de Castelmithral, le champion de Valbise, et il voulait le hurler à pleins poumons.


    Ognun avait vu juste : Bruenor commençait – enfin – à distinguer l’ombre d’une barbe sur ses joues, des poils d’un beau rouge, assez semblable à celui qu’il avait arboré au cours de sa vie précédente. Se ressemblerait-il, en fin de compte ? Bruenor n’y avait pas beaucoup songé mais, à présent que sa barbe poussait, il se rendait compte qu’il avait de bonnes chances de devenir, une fois adulte, le portrait craché du défunt roi de Castelmithral.


    Sans les cicatrices, pour l’instant – et sans les multiples encoches que sa vieille hache avait gagnées au combat, déplorait-il en contemplant son arme toute neuve.


    Ignorant le flot de railleries dont il était l’objet, il abaissa l’arme devant ses yeux et étudia soigneusement la lame incurvée, lisse et immaculée. Il songea à la première encoche glanée dans son existence précédente, quand il avait traqué cet ettin dans les tunnels des environs de Castelmithral, et se rendit compte qu’il était alors bien plus vieux qu’à présent. Réginald Rondécu avait quinze ans depuis à peine trois mois, et Bruenor dix bonnes années de plus quand il avait vécu sa première véritable aventure. Réginald était d’ailleurs un soldat bien plus accompli que Bruenor au même âge, même si la plupart de ses exploits avaient pour l’instant eu lieu sur le terrain d’entraînement. En contrepartie, Bruenor, prince de Castelmithral, avait eu plus de d’opportunités d’accomplir de grandes choses que Réginald n’en aurait jamais.


    Il songea à ses nombreuses batailles passées, et se revit sauter sur le dos du dragon Ombreflet, tirer Wulfgar des griffes du démon Errtu, fracasser le crâne de la matrone Baenre quand les drows l’avaient appelé, fendre les rangs des sbires d’Obould dans la vallée du Gardien tel un rocher se dressant dans les flots… Pouvait-il vraiment entreprendre un tel voyage une seconde fois ? Tout recommencer du début, sans une éraflure sur sa hache, et se forger un nom digne du clan Marteaudeguerre ?


    Et, plus troublant encore : à quoi bon ?


    — Pour que les dieux effacent tout et fassent comme si ça n’était jamais arrivé, hein ?


    — Tu dis, mon garçon ? effacer ? demanda Dain le Souillon. Pas question ! C’est ta vraie barbe que tu as là, bien rouge, bien épaisse. Fini le petit Err-Err ! C’est Err-Err tout court maintenant, comme ton père !


    — Réginald, répondit calmement Bruenor.


    Dain le Souillon partit d’un grand rire, imité par les cinq autres nains de la patrouille d’éclaireurs. Ils n’arrêteraient pas de le taquiner.


    Ce qui ne le contrariait pas plus que ça. Quelle importance, après tout ? Qu’il s’appelle Err-Err, Réginald ou même Moradin, que resterait-il de lui en fin de compte ? Des os et des pierres.


    Il réprima un grognement désabusé.


    — Un jour à la fois, un pas à la fois, murmura-t-il.


    C’était son mantra pour lutter contre le désespoir qui le rongeait.


    — Une fois les portes franchies, on part vers le nord, mesdemoiselles et messieurs, annonça Ognun à sa troupe. Droit dans les Rauvins, le long de la piste de Guerrecouronne. On raconte que des gobelins ont un peu trop pris leurs aises par là-bas.


    — Hourra ! On va enfin se battre ! s’écria Tannagrègues Tombemarteau, plus connue sous le sobriquet de Cogne.


    — Hourra, répéta Dain le Souillon, sarcastique.


    On recommandait à chaque troupe qui quittait la citadelle de s’attendre à faire de mauvaises rencontres, ce qui hélas n’arrivait que rarement.


    — Attention, ne va pas faire ta Mallagrègues avec moi, dit Ognun Ceinturedecuir en riant.


    Il parlait bien sûr de Recogne, la jumelle de Tannagrègues.


    Les deux sœurs avaient été séparées, et Mallagrègues avait été renvoyée en salle d’entraînement après avoir frappé un marchand ambulant humain ; le malheureux avait éclaté de rire quand elle avait insinué qu’il vendait ses marchandises à des orques.


    La mésaventure de Mallagrègues avait permis à Bruenor de rejoindre la troupe, chose qui n’avait pas du tout plu à Tannagrègues qui avait trois ans de plus que lui – comme elle le lui rappelait constamment.


    — Ne prends pas trop tes aises, Err-Err. Quand ma sœur reviendra, tu repartiras avec les marmots.


    — Comme ça, je pourrai leur raconter comment je t’ai botté les fesses, répondait Bruenor chaque fois.


    Ils en étaient même presque arrivés aux mains… presque, car Tannagrègues n’avait manifestement aucune envie d’affronter Err-Err en combat singulier.


    — On va passer cinq jours dans ces montagnes, expliqua Ognun. Il faudra garder les yeux bien ouverts. S’il y a des gobelins là-haut, le roi Emerus doit en être avisé.


    — Il le sera si on lui rapporte leurs oreilles, non ? demanda Tannagrègues.


    Ognun éclata de rire.


    — Oui, si l’occasion se présente, mais on risque surtout de trouver des empreintes et des crottes. Si c’est le cas, le roi Emerus enverra une troupe un peu plus grosse et… (il leva la main pour calmer Tannagrègues) oui, rassure-toi, je demanderai pour nous une place en première ligne.


    — Hourra ! s’écria Cogne.


     


    Puisqu’ils étaient les deux plus jeunes membres de leur patrouille, Bruenor et Tannagrègues devaient se charger de toutes les tâches les plus ingrates, comme ramasser du petit bois pour le feu. L’hiver avait enfin déserté les montagnes Rauvin et les alentours des Marches d’Argent mais, à cette altitude, la neige n’avait pas encore complètement fondu ; la nuit, les vents avaient de quoi faire claquer les dents des nains les plus barbus.


    — Allez, viens ! le réprimanda Tannagrègues.


    Ils venaient de franchir un nouveau coude du chemin, une rigole creusée dans la saillie par la fonte des neiges au fil des siècles.


    — Ils ont déjà commencé à allumer le feu ! insista la naine une fois sortie du couloir en apercevant le camp, en contrebas, dans un vallon boisé et parsemé de rochers.


    — Par tous les dieux, Cogne, mes jambes n’en peuvent plus et j’ai l’estomac qui gargouille, répondit Bruenor.


    — Raison de plus pour presser le pas, non ? lui lança-t-elle par-dessus son épaule avant de ponctuer sa phrase par un étrange râle que Bruenor prit pour un grognement méprisant.


    Jusqu’à ce qu’elle laisse tomber son bois et recule, une lance fichée dans la poitrine.


    Les yeux écarquillés, Bruenor lâcha à son tour son butin et se jeta à terre – juste à temps : une lance fila au-dessus de lui et ricocha contre la paroi de la rigole.


    Il rejoignit sa camarade à quatre pattes et inspecta la blessure avec une grimace. Le sang s’écoulait autour de la hampe de l’arme qui s’était plantée juste au-dessous de la clavicule, tout près de son cœur. D’une main tremblante, Bruenor tenta de bloquer la lance, voyant que la moindre vibration faisait atrocement souffrir la malheureuse naine.


    — Ne reste pas là ! murmura-t-elle en crachant du sang. Je suis bonne pour le Foyer des Nains. Va prévenir les autres !


    Elle toussa et se roula en boule. Bruenor, qui s’apprêtait à la réconforter, leva brusquement la tête en entendant des ennemis approcher. Ils ne tarderaient pas à se ruer dans la rigole.


    — Va-t’en ! le supplia Cogne.


    S’il avait vraiment été le petit Err-Err, un jeune nain d’à peine quinze ans, Bruenor aurait sans doute suivi son conseil. Même avec son expérience du combat, il ne pouvait ignorer la peur qui le gagnait. Et il devait avertir Ognun et Dain le Souillon…


    Mais il n’était pas Err Err. Il était Bruenor Marteaudeguerre, qui avait appris au fil des siècles à faire passer la loyauté avant tout le reste. Qui était revenu d’entre les morts, habité par une colère implacable.


    Avec un grognement farouche et une force dont il ne se savait pas capable, Bruenor brisa la lance en deux, ne laissant dépasser que quelques centimètres de la blessure de Cogne. Il jeta l’autre bout, hissa la jeune naine sur son épaule et se mit à courir.


    Bruenor entendit des cris derrière lui, et crut sentir une volée de projectiles s’abattant sur eux. Il se retourna aussitôt : pas question de transformer Tannagrègues en bouclier vivant.


    Son instinct ne l’avait pas trompé. Trois lances fondaient sur lui. À moins de dix pas de là, un trio d’orques poussait des hurlements excités.


    Bruenor esquiva la première lance, arrêta la deuxième avec son bouclier et dévia avec sa hache la troisième, qui ne fit que lui égratigner le flanc, déchirant sa cotte de mailles. Ça faisait mal, mais la blessure ne serait pas fatale.


    La parade faillit lui faire lâcher sa camarade mais il reprit ses appuis en grognant, la jucha de nouveau sur son épaule et s’élança le long du chemin.


    — Des orques ! hurla-t-il en sautant de pierre en pierre le long de la pente escarpée.


    Il se jeta dans le bosquet la tête la première et tomba à plat ventre. Tannagrègues roula le long de son dos, vers le feu, lui enfonçant encore davantage le nez dans la terre.


    — Mandarina ! tonna Dain le Souillon.


    Mandarina Dobbervif, la prêtresse de leur troupe, cracha une grosse bouchée de ragoût et courut chercher son sac de médecine.


    — Des orques ! répéta Bruenor, la bouche pleine de terre.


    Un grand craquement résonna au-dessus de leurs têtes et une pluie de branches s’abattit sur le camp, aussitôt suivie par un gros rocher. Le projectile écrasa le pied du pauvre Ognun Ceinturedecuir, qui hurla à s’en ouvrir le gosier.


    Bruenor et Magnus Ceinturedecuir, sixième soldat de la troupe et cousin d’Ognun du côté de son père, se jetèrent en même temps sur le rocher pour le pousser. Hélas, ils étaient chacun d’un côté et leurs efforts s’annulèrent. Avec un grondement agacé, ils vinrent flanquer leur commandant. Ce qui n’arrangea pas les choses : en contournant le rocher, Bruenor donna par mégarde à Ognun un coup sur la tête avec la hampe de la lance toujours plantée dans son bouclier.


    — Bougre de bougre ! s’emporta Bruenor.


    Il laissa tomber sa hache, arracha la lance et poussa de toutes ses forces contre la pierre. À trois, Bruenor, Magnus et Ognun parvinrent à soulever suffisamment le rocher pour permettre au commandant de se dégager.


    — Le terrain est meilleur à l’ouest ! hurla Dain, perché sur un roc à l’entrée du vallon.


    — Allons-y ! Tout le monde ! cria Ognun.


    — Je ne peux pas la bouger ! protesta Mandarina.


    — Tu n’as pas le choix, répondit Ognun, s’approchant d’elle en clopinant. Pas question de…


    Il n’acheva pas sa phrase. Mandarina n’exagérait pas : Tannagrègues était dans un état critique.


    Mais les orques approchaient. Un nouveau rocher fracassa les branches un peu plus haut.


    — Ils ont un géant, annonça Magnus.


    — Partez ! glapit Tannagrègues, avec ce qui semblait être ses dernières forces.


    Les trois autres nains interrogèrent Ognun du regard. Malgré ses années de bataille, le commandant n’avait jamais perdu sa compassion. Son visage laissa paraître son déchirement. Quelle que soit sa tristesse, il devait songer au bien de sa troupe et à celui de la citadelle.


    — Allez retrouver Dain et ne traînez pas, dit-il calmement, sa voix se détachant clairement au milieu des cris de leurs ennemis.


    Il s’agenouilla, tendit un long poignard à Tannagrègues qui avait presque perdu connaissance, et l’embrassa sur la joue. Un baiser d’adieu.


    — Allez, allez ! ordonna-t-il au reste de sa troupe en se relevant.


    Des mots qui transpercèrent le cœur de Bruenor encore plus douloureusement que la lance plantée dans la poitrine de Cogne.


    — Non ! s’écria-t-il.


    Contre quoi se révoltait-il, au juste ? Il n’était pas sûr de le savoir. Il ne refusait pas seulement d’abandonner Cogne… mais rejetait tout, en bloc. Il s’en prenait à ces dieux qui laissaient une telle tragédie se produire, qui se moquaient de la vie que Bruenor leur avait offerte, de ses siècles de loyauté.


    Non ! hurlait-il à Moradin, se hurlait-il à lui-même. Non pour tout.


    Non.


    Alors, comme quand il s’était retrouvé sur le trône de Gontelgrime, Bruenor entendit le murmure de Dumathoïn, les calmes injonctions de Moradin et, surtout, il sentit la force de Clangeddin parcourir ses jeunes muscles.


    — Non !


    Il arracha sa cape et la lança à Ognun.


    — Faites-lui une civière, ordonna-t-il.


    Le commandant le dévisagea, éberlué.


    — Ils sont trop nombreux ! protesta Magnus.


    — Et pas un seul ne passera ! rugit Bruenor.


    Il ramassa sa hache et son bouclier et s’abrita derrière le rocher, le dos plaqué contre la pierre. Puis, avec un clin d’œil à ses camarades, il le contourna en virevoltant et lança sa hache sur le côté.


    Bruenor prit le premier orque par surprise, alors que ce dernier s’apprêtait à envoyer sa lance sur le groupe de nains. La hache lui fendit la poitrine et le projeta en arrière. Bruenor dégagea son arme et vint se placer devant le rocher.


    Il se jeta à genoux, le bouclier levé au-dessus de sa tête, et frappa aux jambes un orque dont il bloqua en même temps le coup de masse.


    Bruenor se releva en un clin d’œil et fonça sur les deux orques suivants, bouclier en avant. Le nain s’arrêta net, donna un grand coup de sa hache ensanglantée. Il n’en blessa aucun, mais parvint à arracher l’épée du premier et à raccourcir la lance de l’autre d’un bon tiers.


    Pas question de s’arrêter en si bon chemin ni de renoncer à cette fureur. Il chargea, frappa, hurlant à chaque pas. Les orques, dépassés, battaient en retraite et ralentissaient ceux qui les suivaient.


    Au milieu de toute cette confusion, Bruenor se battait comme un beau diable. Le jeune nain mordit même l’une des créatures quand l’occasion s’en présenta. Il reçut un coup de masse retentissant qui faillit lui arracher son casque. À vrai dire, il ne comprenait plus vraiment ce qu’il faisait, mais ça n’avait pas d’importance. Précision et tactique devenaient le cadet de ses soucis.


    Une seule chose importait : il était fou de rage. Furieux contre Mailikki qui l’avait tenté, qui l’avait poussé à tout recommencer. Furieux contre Moradin, qui avait permis qu’une telle chose se produisît. Furieux contre Catti-Brie, contre Drizzt, et avant tout contre lui-même, pour ne pas avoir eu le bon sens d’accompagner Wulfgar dans la mare pour retrouver le Foyer des Nains.


    Que tout ceci était vain ! Il avait perdu quinze ans, pour finalement périr sur un chemin de montagne en défendant un clan et un nom qui n’étaient pas les siens, lancé dans une mission futile pour aider Drizzt.


    C’en était trop. Beaucoup, beaucoup trop.


    Bruenor sentait les coups de masse des orques – ou peut-être le piquaient-ils de leurs lances ? Il continua à frapper. Sa hache plongeait dans les chairs, brisait les os. Il entendait ses ennemis hurler de rage, de douleur et, le plus doux à ses oreilles, de peur.


    Il ne parvint qu’une seule fois à regarder derrière lui. Ses trois compagnons s’activaient autour de Tannagrègues… pour l’emmener à l’abri, espérait-il.


    Ce qui importait peu, une fois encore.


    Il chargea les deux orques les plus proches avec son bouclier, et tous trois tombèrent. Un goût de terre dans la bouche, Bruenor continua à frapper, décapitant l’un d’eux. Il coinça ensuite le bord de son bouclier contre la gorge de l’autre et, appuyant de tout son poids, se releva.


    Enfin libre de ses mouvements, il étudia la situation.


    Les orques fuyaient dans toutes les directions – y compris, à la grande colère de Bruenor, droit vers ses compagnons, pour quelques-uns. Il découvrit cependant, rassuré, que Magnus et Mandarina avaient installé Tannagrègues dans sa civière de fortune et que le puissant Ognun se tenait prêt à accueillir leurs ennemis. En outre, Dain le Souillon, guerrier des plus capables, revenait leur prêter main-forte en ahanant.


    Bruenor se retourna juste à temps pour éviter une énorme pierre… et vit enfin le géant. C’était un véritable colosse. Pas un géant des collines comme on aurait pu s’attendre à en trouver avec des orques, mais une créature bien plus grande.


    — Fuis ! lui cria Ognun.


    C’était la seule réaction possible face à un tel ennemi.


    La seule pour Réginald, du haut de ses quinze ans.


    Mais pas pour Bruenor Marteaudeguerre, roi de Castelmithral, qui fonça sur le monstre.


    Le géant des montagnes était trois fois plus grand que lui et devait peser dix fois son poids. Pourtant, Bruenor courut droit sur lui avec un hurlement, qui attira l’attention du monstre avant qu’il lance une autre attaque.


    Hébété, le géant jeta son rocher sur le nain presque imberbe. Le projectile frappa le sol quelques mètres devant Bruenor et rebondit droit sur lui ; il se jeta à terre, lui échappant de justesse.


    Bruenor s’était déjà remis à courir quand le rocher frappa le sol pour la seconde fois. Il pensait attaquer le colosse de front pour plonger entre ses jambes et lui taillader l’arrière des genoux, mais reconsidéra sa stratégie quand le géant ramassa sa massue, un tronc d’arbre aussi large que son torse.


    Bruenor partit vers la gauche, là où le chemin grimpait à l’abri d’une paroi de pierre. Il s’y réfugia juste à temps : la massue s’abattit quelques pas derrière lui et fit trembler le sol si fort qu’il manqua de perdre l’équilibre.


    Il continua à courir sur ses frêles jambes d’adolescent. Il en avait plus qu’assez, jurait à chaque pas, et songeait sérieusement à déguerpir sans autre forme de procès pour laisser ce petit monde se débrouiller tout seul. Ses imprécations étaient sincères, sa colère aussi… mais il ne pouvait pas abandonner ses congénères. Une part de lui l’aurait bien voulu, uniquement pour contrarier Moradin, mais ce n’était pas une attitude digne de Bruenor Marteaudeguerre.


    Il courut, franchit un virage, grimpa encore.


    Un orque surgit devant lui. Bruenor leva désespérément son bouclier mais ne dévia pas la lance de la créature à temps, et sentit l’arme plonger dans ses entrailles. Il répliqua par un grand coup de hache qui fendit le crâne de son ennemi. La créature s’écroula ; Bruenor tituba, enfonçant davantage la lance dans son ventre.


    Bruenor saisit la hampe d’une main tremblante, décidé à arracher l’arme. Il se ravisa dès qu’il commença à tirer : la pointe était hérissée de barbelures qui répandraient ses entrailles sur le sol.


    — Alors comme ça, tu me fais mourir au combat, Moradin ? demanda-t-il en mettant le genou à terre. Quelle meilleure façon pour arrêter ton petit jeu ? Tu ne pouvais pas laisser le géant s’en charger, pas vrai ? Il fallait que ce soit un orque…


    Alors que tout tournait autour de lui, Bruenor songea à cette dernière phrase.


    Un orque des Flèches, probablement, qui rôdait dans la région à cause d’une décision que Bruenor avait prise un siècle plus tôt.


    Une autre de ces créatures apparut plus haut sur le chemin. Elle aperçut Bruenor, poussa un cri ravi et fondit sur ce nain à terre, une lance plantée dans le ventre.


     


    Un rocher s’écrasa derrière eux, sur le sentier, alors qu’ils franchissaient un nouveau virage. Le géant les pourchassait toujours. Pour ne rien arranger, d’autres orques se rassemblaient quelques pas devant eux.


    — Par tous les dieux, on va devoir se battre des deux côtés à la fois ! pesta Dain le Souillon. Au moins, il n’y en a qu’un derrière !


    — Mais il est beaucoup plus gros, répondit Magnus.


    — Mieux vaut mourir en affrontant un géant qu’un de ces orques puants, cria Ognun Ceinturedecuir.


    Il fit demi-tour, tapota l’épaule de son vieil ami Dain, et dit :


    — Chargeons-nous de ses genoux. Il boitera jusqu’à la fin de ses jours.


    Dain sourit comme seul le pouvait un nain conscient qu’il allait mourir l’arme à la main. Il fut le premier à franchir le virage en sens inverse.


    Le géant l’aperçut et entendit son cri de guerre, puis celui d’Ognun.


    Il venait tout juste de quitter sa place près de la paroi rocheuse ; en voyant les nains approcher, il éclata d’un rire tonitruant et s’apprêta à ramasser une nouvelle pierre.


    Sur la corniche, il vit alors – de même que Dain et Ognun – un spectacle des plus étonnants.


     


    Bruenor extirpa rageusement la lance de son ventre, et la retourna au moment précis où l’orque se jetait sur lui. La créature s’y empala ; Bruenor la projeta sur le côté d’un grand revers de son bouclier, puis l’abandonna à son triste sort.


    L’avant-bras pressé contre son horrible blessure, il gravit le chemin en grognant de douleur, crachant du sang à chaque juron.


    Le sentier tournait sur la droite et se séparait en trois branches, dont une qui revenait vers l’endroit où Bruenor avait laissé ses compagnons. Au bout de ce sentier, en contrebas d’une petite corniche, Bruenor aperçut l’arrière de la tête du géant.


    Sa douleur sembla alors s’évaporer, remplacée par une rage incandescente.


    Il s’élança, la hache dressée au-dessus de la tête, et hurla « Moradin ! », autant pour maudire le dieu que pour l’implorer de lui donner un peu de sa force. Comme sa voix semblait fluette comparée au rire du géant !


    Le monstre, qui n’avait pas encore remarqué Bruenor, se retourna pour ramasser un rocher. Il aperçut enfin le nain et ouvrit de grands yeux – qu’il écarquilla davantage quand Bruenor, habité par la puissance de Clangeddin Barbedargent, lança sa hache de toutes ses forces et continua à courir.


    L’arme fila dans les airs en tournoyant. Les derniers rayons du soleil se reflétaient sur sa lame en une série d’éclairs.


    Le géant laissa tomber sa pierre et sa masse puis leva les mains pour arrêter la hache, mais elle lui fila entre les doigts et se planta dans son nez, entre les deux yeux.


    Le monstre gémit ; hébété, il agita les doigts sans oser arracher l’arme. Ses gros yeux louchaient pour tâcher d’observer l’objet fiché dans son crâne.


    Aussi, c’est en voyant double qu’il aperçut le second boulet qui fonçait sur lui : Bruenor Marteaudeguerre en personne, qui venait de bondir de la corniche et fondait sur le géant, bouclier en avant.


    Bruenor eut le souffle coupé par la violence de l’impact. Une vague de douleur intense parcourut tout son corps ; il sut au moins qu’il avait enfoncé la hache encore plus profondément dans le crâne du géant, car le monstre s’effondra en l’entraînant avec lui.


    Le nain sentit le second choc, pas moins violent que le premier – un véritable tremblement de terre, même ! –, quand ils heurtèrent le sol.


    Il n’eut en revanche pas conscience de rebondir pour finir sa course, brisé, tordu, aux pieds de Dain le Souillon, tout près des autres nains de la troupe, une bande d’orques à quelques enjambées derrière eux.
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    UN MONDE CIVILISÉ


    Année du Troisième Cercle (1472 CV), Delthuntle


     


    — Il peut être fier d’être arrivé aussi loin, dit Pericolo Topolino à ses deux lieutenants – un prestidigitateur halfelin judicieusement surnommé Lestes-Doigts et sa conseillère la plus fiable, Donnola Topolino, sa propre petite-fille.


    — Je l’avais déjà repéré à la moitié de son ascension, protesta Lestes-Doigts. J’aurais pu facilement le foudroyer quand il était encore accroché à votre façade.


    — Ce n’est qu’un enfant, rétorqua Donnola. Et puis, tu ne l’as vraiment remarqué qu’une fois arrivé à mi-hauteur ?


    Lestes-Doigts se contenta de lisser sa belle moustache en guidon en regardant la jeune halfeline du coin de l’œil, l’air hautain.


    — Il ne s’est pas encore réveillé ? demanda Topolino en souriant.


    Les échanges de ses deux lieutenants l’avaient toujours beaucoup amusé. C’était un jeu récurrent entre eux, et ils redevenaient les meilleurs amis du monde quand ils n’essayaient pas de l’impressionner. On racontait même que Lestes-Doigts – Topolino oubliait souvent son véritable nom – enseignait en secret à Donnola quelques techniques de suggestion magique pour faire d’elle une informatrice encore plus redoutable.


    — Tu ne l’as pas raté, grand-père, répondit Donnola. C’était peut-être un peu trop de poison pour un être aussi jeune.


    Pericolo dégaina en un clin d’œil l’arme qu’il portait au côté. Sitôt tirée de son astucieux fourreau, l’arbalète déploya son arc monté sur ressorts. Elle était chargée, prête à tirer une flèche enduite de poison.


    — Je l’avoue, cette série de carreaux est bien réussie, dit-il avec un petit rire.


    — Tu tires encore bien, vieil homme, remarqua Lestes-Doigts.


    Ils avaient le même âge, puisque tous deux avaient grandi ensemble dans les rues de Delthuntle. Lui seul osait taquiner ainsi grand-père Pericolo.


    — Assez pour tirer sur un sorcier avant qu’il lance son premier sort, en tout cas.


    Topolino pressa un petit bouton sur le côté de la crosse en nacre de son arbalète, et l’arme se replia aussitôt. Il la fit tourner plusieurs fois autour de son doigt avant de la rengainer.


    — Excellent poison, ajouta-t-il – car c’était lui, bien sûr, qui l’avait préparé. L’Araignée dormira encore pendant une bonne journée, et il se réveillera avec un joli mal de crâne.


    — Il s’en tire bien, ce petit scélérat, répondit Lestes-Doigts. Comment ose-t-il s’en prendre à la demeure de Pericolo Topolino ? Faire ça à un autre halfelin, en plus ! Ah, Brandobaris a dû se désoler d’un tel spectacle.


    — Ce précieux petit scélérat, le reprit Pericolo. Et vu le marché que j’ai conclu avec son père, Brandobaris aurait surtout soupiré de déception si ce courageux jeune homme n’avait pas essayé d’en tirer un peu plus de moi.


    — Courageux ? Inconscient, oui. Il n’avait aucune chance.


    — Je vous rappelle encore une fois que ce n’est qu’un enfant, insista Donnola.


    Elle fit un petit geste de la main, et une perle rose sembla apparaître dans sa paume.


    — Encore une autre digne d’être enchantée, dit-elle en la lançant d’une pichenette au sorcier. Trouvée, bien sûr, dans l’une de ces huîtres que notre jeune ami pêche avec une telle facilité.


    Lestes-Doigts contempla la perle avec tendresse.


    — Soit, il a son utilité.


    — Et imagine combien de temps et à quelle profondeur il pourra descendre quand tu lui feras profiter de tes sorts, ajouta Pericolo. Croyez-moi, nous commençons tout juste à apprécier ses talents. (Il lança un regard à Donnola, qui lui sourit d’un air entendu, comme si elle avait compris que son grand-père avait une idée derrière la tête.) Tu l’as examiné ?


    — De la tête aux pieds. Ses dents, aussi, ajouta la jeune fille avant que Pericolo ne pose la question. J’ai utilisé ta baguette à deux reprises pour détecter d’éventuels artefacts ou dweomers… rien de magique chez lui.


    — Comme je m’y attendais.


    — Alors comment fait-il pour plonger aussi profond, et pendant aussi longtemps ? demanda Lestes-Doigts.


    — L’héritage de sa mère, expliqua Pericolo. On dit que sa famille a du sang de genasi dans les veines depuis quelques générations. Jolee Paraffine était, semblerait-il, une plongeuse tout aussi formidable que lui, même si personne ne s’en est rendu compte de son vivant et n’a su exploiter ses talents convenablement pour la récompenser.


    — De genasi ? répéta Lestes-Doigts, incrédule. (Il resta un instant songeur, puis éclata de rire.) L’engeance planaire d’un humain et d’un djinn aurait fait la bête à deux dos avec un halfelin ? C’est trop fort !


    — Et très intéressant pour nous, ajouta Donnola.


    La jeune fille, habile voleuse, fit jaillir dans sa main une autre de ces perles roses et parfaitement rondes que les gens de Pericolo savaient tirer des huîtres des profondeurs. Roses, rondes et, puisqu’ils étaient si peu à pouvoir ramasser ces mollusques, très rares – d’autant plus rares que seul le clan de Pericolo connaissait la véritable valeur de ces huîtres et recueillait leurs fruits, quand tous les autres se contentaient de les manger bêtement !


    — Viens me chercher quand il se réveillera, ordonna-t-il à Donnola. Notre petit invité a grand besoin de recevoir une bonne leçon… ou deux.


    Puis, il s’adressa à Lestes-Doigts :


    — Tu as deux belles perles à préparer, il me semble.


    Le mage fit une petite révérence et s’empressa de prendre congé, ravi.


    — Cette nouvelle recrue promet d’être un chantier difficile, prévint Pericolo une fois seul avec sa petite-fille. Il est têtu et rongé par la colère. Quand je l’ai vu pour la première fois, il provoquait un groupe d’enfants bien plus vieux que lui, prêt à se lancer dans un combat qu’il ne pouvait pas gagner. La mère de ce malheureux est morte en lui donnant le jour.


    — Et son père est un soûlard. Il a peut-être de bonnes raisons d’être en colère.


    — Ce sera, ma chère petite-fille, la première chose que nous devrons lui ôter.


    Donnola contempla longuement Pericolo.


    — Tu vois en lui plus qu’un simple plongeur.


    — Il a de multiples talents, admit Pericolo. Pourquoi crois-tu qu’on le surnomme l’Araignée, et pas le Dauphin ? Et si tu l’avais vu face à ces garçons… Disons que leur chef marche encore un peu bizarrement et que, s’il est maintenant un homme, sa voix est redevenue étrangement haut perchée ces derniers temps…


     


    Régis ouvrit brusquement les yeux et se battit aussitôt les bras et le torse pour éteindre les flammes qui le dévoraient. Il s’arrêta net, même s’il n’avait pas encore compris qu’il n’était ni en feu ni brûlé, et se prit la tête à deux mains en gémissant de douleur.


    — Je sais, tu as l’impression d’avoir passé la nuit à boire.


    Régis tourna la tête en grimaçant. Un halfelin somptueusement vêtu à la barbe bien taillée était confortablement assis dans un fauteuil à côté de son lit. Régis l’avait bien sûr déjà rencontré, et ne fut pas surpris de le trouver là.


    — Ça ne durera pas, le rassura Pericolo en prenant une coupe remplie d’eau sur la table de nuit.


    Il la lui tendit.


    Régis le regarda sans se lâcher les tempes, et sans prendre le récipient, puis contempla ses bras nus avec perplexité.


    — Ne t’en veux pas trop, mon ami magicien perfectionne ces illusions – les flammes comme les chiens – depuis des années. L’explosion aurait trompé un assassin aguerri et, avec les rafales de vent qu’il a envoyées sur la porte, comment aurais-tu pu deviner que ces molosses n’étaient pas réels ?


    Régis baissa lentement les mains et accepta la coupe offerte par le grand-père des assassins, un titre dont les implications ne lui échappaient pas, lui qui avait connu dans sa vie passée les rues mal famées de Portcalim. Il considéra le liquide avec méfiance, mais comprit que si Pericolo Topolino avait voulu le tuer il serait déjà mort.


    Il vida la coupe d’un trait.


    — J’ai été surpris – agréablement, n’en doute pas – que tu aies le courage de tenter de me voler. Je n’aurai pas à te traquer ; tant mieux, car tu es un garçon difficile à trouver. Je me demande tout de même comment la soudaine bonne fortune de ta famille, qui m’est due, a pu t’amener à une telle déloyauté.


    — La bonne fortune ?


    — Tu vivais dans un taudis en bois pourri. Ton père hantait les ruelles derrière les tavernes pour ramasser quelques épluchures. Aujourd’hui, vous vivez dans une auberge à l’excellente réputation, vous pouvez manger tout ce que vous voulez…


    — Et Eiverbreen peut boire à s’en rendre malade, répondit Régis en regardant le grand-père droit dans les yeux.


    — C’est son choix.


    — Votre générosité le tuera.


    Pericolo se redressa sur son fauteuil, un signe éloquent pour Régis. L’assassin ne s’attendait pas à ce qu’un enfant de son âge comprenne le véritable objet de sa magnanimité.


    — Je n’ai pas pour coutume de dicter aux autres leur conduite.


    — Vraiment ? On dit pourtant que grand-père Pericolo contrôle les docks de Delthuntle.


    Pericolo sembla une fois encore pris de court. Il hocha lentement la tête… en signe d’admiration, peut-être ?


    — Mon père ressemblait un peu au tien.


    Ce fut au tour de Régis d’être désarçonné, autant par cette révélation que par le ton affectueux du grand-père. Mieux valait rester sur ses gardes, cependant : pour occuper une telle position, Pericolo Topolino devait forcément être un menteur hors pair.


    Pourtant, il semblait sincère.


    — Cela dit, j’ai eu plus de chance que toi, l’Araignée. Je n’ai pas perdu ma mère si jeune.


    — Je ne l’ai jamais connue.


    — Je sais, ce qui rend ton parcours d’autant plus impressionnant. Tu fais un travail fantastique. Une véritable aubaine pour ta famille.


    Ils étaient revenus à leur point de départ. Régis fit signe qu’il n’était pas dupe.


    — Je t’ai bien observé, ce jour-là, quand tu as asticoté ces garçons plus vieux que toi, dit Pericolo, prenant Régis au dépourvu. Ah, la colle sur le sifflet ! Quel tour admirable !


    — J’ai l’impression d’avoir été espionné, dit Régis, sarcastique.


    — Mais tu l’as été, l’Araignée !


    Il faillit corriger le grand-père, lui révéler son véritable nom, mais il s’arrêta à temps sans que la peur y soit pour quelque chose. L’Araignée… il commençait à bien aimer ce sobriquet.


    — Qu’y a-t-il, tu ne t’appelles pas vraiment comme ça ? demanda le bien trop sagace Pericolo. Je ne te connais pourtant pas d’autre nom. Eiverbreen ne m’a jamais…


    — Peut-être qu’il ne le connaît pas, lui non plus.


    Pericolo lui lança un regard interrogateur.


    — Puisqu’il ne m’a jamais donné de nom, j’ai le droit de choisir le mien, vous ne croyez pas ?


    — Requête accordée ! répondit grand-père en riant. Choisis donc.


    — Araignée, répondit Régis sans hésiter. Araignée Paraffine.


    — C’est un honneur, approuva Pericolo avec une petite révérence. Un nom adéquat, quand on voit la façon dont tu as escaladé ma maison.


    Régis réfléchit encore un peu, puis accepta pleinement cette nouvelle identité.


    — Ce détail maintenant réglé, nous pouvons poursuivre, déclara Pericolo.


    — Poursuivre ?


    — Poursuivre.


    — Comment ? En me livrant aux gardes de la ville ? en prononçant votre sentence ?


    — Certainement pas ! répondit Pericolo en riant de bon cœur. Je t’ai déjà jugé depuis longtemps, Araignée ! Je suis même un de tes plus grands admirateurs.


    — J’ai pénétré dans votre maison, je n’avais peut-être pas seulement l’intention de vous voler…


    — Par loyauté pour ton père, allons ! Un autre trait louable de ta personnalité, même si j’espère que tu comprendras à la longue qu’Eiverbreen Paraffine est seul maître de son destin.


    — Vous le tuez. Il passe le plus clair de son temps inconscient, ivre mort, à s’étouffer dans son vomi.


    — Je ne fais que remplir ma part de notre contrat en échange des huîtres que tu rapportes.


    — Dans ce cas, vous n’en aurez plus.


    — Tu retournerais dans ta cahute ?


    — Oui.


    La route la plus facile perdait de son charme quand elle impliquait l’enfer pour Eiverbreen.


    — Très bien, qu’attends-tu de moi ? J’ai tout de même accepté de payer Eiverbreen en échange de ces huîtres.


    — Faites-le venir ici.


    — Pas question.


    Régis secoua la tête, et Pericolo poursuivit :


    — En revanche… (il se tapota pensivement les lèvres) j’ai en tête quelques maisons, loin de toute taverne, dans lesquelles il pourrait s’installer.


    — Ce serait un début.


    — Je ne vais pas l’empêcher de s’adonner à son vice. Ce ne sont pas mes affaires.


    — Alors je ne plongerai plus.


    — Je peux éventuellement inciter les taverniers du coin à ne plus le servir, répondit le grand-père en riant. C’est tout ce que je peux te promettre. Marché conclu ?


    Régis le regarda avec intensité, pour finalement acquiescer.


    — Et pour toi, Araignée ? C’est toi qui fais tout le travail, après tout.


    — Je veux seulement que vous veilliez sur mon père.


    — Oh, allons, tu ne vas pas t’arrêter là ! Nous sommes déjà d’accord là-dessus. Que voudrait l’Araignée ?


    Régis ne savait que répondre. Il avait pourtant quelques idées… N’avait-il pas été un amoureux du luxe dans sa vie précédente ? De toutes ces choses que Pericolo pouvait lui offrir en abondance ?


    — Je me retrouve en toi, dit Pericolo. Un si grand potentiel ! Et je ne parle pas que de tes talents sous l’eau. J’admire ton courage, et ton habileté est incontestable.


    Régis haussa les épaules, luttant férocement pour réprimer un sourire flatté.


    — Qu’avez-vous en tête ?


    — Et tu es si perspicace ! Je te propose de changer les termes de notre contrat. J’ouvrirai davantage ma bourse et j’achèterai une maison pour Eiverbreen. Je paierai les taverniers pour qu’ils ne le servent que dans la limite du raisonnable – sans pour autant lui refuser ces breuvages qu’il aime tant. En échange, tu travailleras pour moi.


    — Je travaille déjà pour vous.


    — Oui, mais tu ne feras pas que pêcher des huîtres. Tu rejoindras mon… organisation. Tu as beaucoup à apprendre, et j’ai beaucoup à t’enseigner.


    — Comme ?


    Pericolo se leva et pivota légèrement pour mieux montrer la garde sertie de joyaux de sa superbe épée.


    — Comment te battre. Comment t’en passer pour obtenir ce que tu désires, le plus important des talents.


    L’offre de l’assassin rappela à Régis le but qu’il s’était fixé en acceptant de revenir dans ce monde. Depuis sa seconde naissance, le halfelin avait passé tout son temps libre à se préparer. Il était à deux doigts de se lécher les babines.


    — Excellent ! déclara Pericolo, car de toute évidence Régis n’était pas si doué que cela pour cacher ses émotions. Je ne te demanderai plus qu’une chose… enfin, deux, en l’occurrence.


     » Tout d’abord, j’exige ta loyauté. Je ne te préviendrai qu’une seule fois : trahis-moi, vole-moi, et ta mort sera tout sauf plaisante.


    Régis déglutit.


    — Ensuite, je ne t’appellerai plus qu’Araignée, un nom que tu ne pourras plus changer, avec moi en tout cas. Il me plaît beaucoup.


    C’était en apparence une exigence un peu ridicule, mais Régis songea à ses jours passés au service des pachas de Portcalim et comprit l’étrange requête. Pericolo deviendrait non seulement maître de son nom, mais aussi de son identité.


    Qu’il en soit ainsi, décida le jeune halfelin. Il regarda une fois de plus l’épée de Pericolo, songea à tout ce que l’assassin pourrait lui apprendre. Il avait devant lui, à portée de main, l’occasion d’arriver à ses fins.


    — Dans ce cas, je vous appellerai grand-père, dit-il en souriant.


    — Voilà qui me plairait beaucoup.


     


    — Dix, pas plus, expliqua Lestes-Doigts à Régis, qui s’apprêtait à plonger.


    Quelques jours après les événements de la Morada Topolino, le mage l’avait conduit jusqu’à un quai privé, et tous deux avaient grimpé à bord d’un bateau amarré là pour quitter Delthuntle. Régis ramait, et Lestes-Doigts le guidait. Durant tout le trajet, le mage lança des sorts avant de scruter attentivement la surface, et corrigeait souvent leur trajectoire.


    De la clairvoyance, comprit Régis. Lestes-Doigts usait de sa vue magique pour chercher des huîtres.


    Le mage fit enfin signe à Régis de remonter ses rames, et déroula une longue corde elfe accrochée à la barque par un œillet métallique. Il fixa l’autre bout à un petit harnais qu’il tendit au jeune halfelin.


    — Dix, nous sommes d’accord ? répéta-t-il en attachant le harnais autour de son torse.


    Régis remarqua la petite fiole accrochée à l’un des côtés par un nœud coulant.


    — Dix ? demanda-t-il.


    — Oui, pas une de plus, confirma le mage. Pas question d’épuiser cet endroit, et ce sera largement suffisant.


    — Et ensuite, nous allons pêcher ailleurs ?


    — Non, nous rentrons.


    Régis rentrait d’ordinaire à Delthuntle avec dans ses gros sacs un butin deux fois plus important… voire bien davantage.


    — Dix, c’est bien assez pour nous.


    — Mais c’est ce que je mange à moi tout seul !


    Lestes-Doigts éclata de rire.


    — Si un jour nous avons envie d’en faire notre repas il faudra en prendre bien plus, mais celles-ci ne vont pas finir dans un ventre.


    Régis voulut demander des explications, mais le mage le fit taire d’un geste. Il lança un sort, et Régis sentit une apaisante énergie magique l’envelopper. Un autre sort suivit bientôt.


    — Voilà, tu nageras plus vite et tu retiendras ton souffle plus longtemps. Si tu te rends compte que tu t’es attardé au fond, ne cède pas à la panique : cette potion, sur ton harnais, te permettra si nécessaire de respirer sous l’eau. J’ai bien dit « si nécessaire » ; fais que ça n’arrive pas. De telles potions coûtent cher, et leur préparation demande un temps fou.


    — Nous sommes très loin de la côte.


    — Oui, pour éviter ceux qui voudraient nous voler notre pêche. La mer des Étoiles déchues ne manque pas de pirates.


    — Ou de poissons tueurs. D’habitude, je reste près des récifs…


    Lestes-Doigts le prit par les épaules et l’entraîna vers le bord de la barque.


    — Je te surveillerai. Fais vite. N’oublie pas : dix.


    Puis, il le poussa par-dessus bord.


    Régis remonta vite avec dix huîtres dans le sac accroché à sa ceinture. Cette plongée en eaux plus profondes que d’habitude l’avait fatigué, mais Lestes-Doigts lui tendit aussitôt les rames.


    — Une fois rentrés, je t’enseignerai comment mieux les choisir, dit le mage en inspectant sa pêche avec de profonds soupirs. Tu as beaucoup, beaucoup à apprendre.


    Régis continua à ramer en silence. Fini de rire. Apparemment, sa nouvelle position au sein de l’organisation de Pericolo allait de pair avec de plus grandes responsabilités.


    Au cours des mois suivants, sa vie devint particulièrement bien réglée. Chaque matin, il grimpait dans la barque avec Lestes-Doigts qui trouvait des fonds regorgeant d’huîtres au large, grâce à son excellente maîtrise de la clairvoyance.


    Il passait ensuite le reste de la matinée au service du mage ; il put ainsi découvrir pourquoi Pericolo appréciait tant ces huîtres. Grand-père ne cherchait en aucun cas à faire commerce de fruits de mer exotiques et délicats : de toutes les huîtres, cette espèce des profondeurs produisait le plus grand nombre de perles, de superbes billes de nacre rose que Lestes-Doigts savait leur arracher.


    Une fois revenus de leur première sortie, le mage avait conduit Régis dans l’un de ses laboratoires privés, où de grandes tables accueillaient des séries de cuves remplies d’eau et, pour l’une d’entre elles, un véritable laboratoire d’alchimiste.


    Lestes-Doigts lui avait appris à pratiquer une petite entaille dans le manteau des huîtres pour y verser une potion irritante à l’aide d’un compte-gouttes. Au fil du temps, il lui enseigna même comment la préparer avant de l’initier à de nombreux autres aspects de l’alchimie.


    Ces matinées, qui lui avaient d’abord semblé de véritables corvées – à l’exception de la plongée, qu’il adorait –, devinrent l’occasion pour le jeune halfelin de cultiver ses nouveaux talents.


    Quand le soleil atteignait son zénith, Régis quittait Lestes-Doigts pour retrouver Donnola, à qui il faisait office de page. Avec elle, il apprit à manier les armes, car la jeune halfeline était un bretteur hors pair – et se révéla diaboliquement rusée avec un poignard à la main.


    — Au combat, tout dépend de ton équilibre et de ta position, lui expliqua-t-elle au cours d’une de leurs premières leçons.


    Régis devint une véritable éponge, absorbant la moindre de ses paroles. Il avait cependant passé la plus grande partie de sa vie précédente au côté de l’un des meilleurs spécialistes du combat en finesse qui ait jamais vécu, et il comprit vite qu’une grande partie des leçons les plus philosophiques de la jeune fille auraient un air de déjà-vu. Il l’écouta néanmoins, et classa soigneusement les enseignements de Donnola avec ses propres expériences.


    Ces leçons n’étaient pas une sinécure pour autant. Tous les jours, Régis devait s’adosser au cadre d’une porte et frapper de la pointe de son épée le montant opposé, un exercice qui l’obligeait à se tenir parfaitement droit. Mille fois par jour, mois après mois, année après année.


    Sa vitesse s’améliora. Sa précision aussi.
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    Année du Cercle Noir (1478 CV), Delthuntle


     


    Régis avait entamé sa sixième année au sein de la Morada Topolino quand, un jour, Donnola vint le trouver alors qu’il se livrait à l’un de ses fastidieux exercices.


    — Continue, dit-elle quand il s’interrompit pour contempler les beaux habits en étoffe verte ourlée d’or qu’elle avait dans les bras. Quand tu auras fini, tu iras prendre un bain et tu enfileras ceci.


    Régis s’arrêta de nouveau, l’épée à la main, et l’interrogea du regard.


    — On donne un bal ce soir, chez l’un des seigneurs les plus puissants de la ville, expliqua-t-elle. Je suis invitée, comme toujours, et à partir d’aujourd’hui tu m’accompagneras chaque fois. Il est temps que tu découvres les aspects les plus raffinés de notre… affaire.


    Régis sourit. Les paroles de Donnola le ramenaient à l’époque où il accompagnait Pacha Pook dans ces banquets où se retrouvaient propriétaires, usuriers, gros marchands et capitaines de navire de Portcalim.


    — J’escorterai Donnola Topolino la mondaine ? demanda Régis en riant.


    La halfeline lui lança un regard surpris, et il comprit son erreur. Comment Araignée, le petit garçon des rues élevé par un ivrogne misérable, pouvait-il connaître un tel mot ?


    — En effet. Tu trouves cela… ennuyeux ? demanda froidement Donnola sans le quitter des yeux.


    Régis s’attendait presque à ce qu’elle le gifle.


    — Ce sera, petite araignée, la leçon la plus importante que je t’enseignerai. Si tu veux devenir autre chose qu’un soldat et un pêcheur pour la Morada Topolino, tu devras apprendre à utiliser de telles occasions à ton… à notre avantage.


    — Bien entendu, répondit Régis en baissant la tête.


    Donnola lui prit aussitôt le menton pour l’obliger à la regarder dans les yeux.


    — Grand-père t’a choisi. Tâche de comprendre ce que ça signifie. Apprécie l’honneur qu’il t’a accordé, et les grandes opportunités qui s’offrent à toi. Tu apprends au sein même de sa maison, auprès de son plus puissant magicien et de sa conseillère la plus influente. Ce n’est pas rien, Araignée. Il attend plus de toi que quelques huîtres.


    Régis resta coi.


    — Ne me déçois pas ce soir, prévint Donnola en le lâchant avant de prendre congé.


    Le jeune halfelin contempla longuement les vêtements raffinés. Il ne redoutait pas de faire honte à Donnola. S’il devait travailler très dur pour devenir un bon bretteur, les talents d’un page de la bonne société n’avaient aucun secret pour lui : il avait eu amplement l’occasion de les affûter au cours de sa vie précédente. Donnola n’aurait pas grand-chose à lui apprendre… il pourrait même lui enseigner un truc ou deux.


    Quand il la retrouva, ce soir-là, devant la voiture qui devait les emmener au bal, Régis dut cependant admettre qu’il s’était lourdement trompé. Donnola Topolino, avec sa belle robe en soie, ses cheveux châtains bouclés et relevés sur le côté avec art, son nez retroussé, ses taches de rousseur et ses grands yeux marron soulignés par un discret trait noir, était la halfeline la plus envoûtante sur laquelle il ait jamais posé le regard. Il repensa à sa première nuit passée dans la ruelle au pied de la Morada Topolino, à cette superbe créature qu’il avait aperçue à la fenêtre.


    C’était Donnola. À peine une femme, alors… mais une femme, incontestablement.


    Régis comprit que lui-même ne serait plus un garçon très longtemps.

  




  
    15
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    LE PRIX À PAYER


    Année des Splendeurs Ardentes (1469 CV), Pénombre


     


    Contre le rempart ouest de Pénombre, la capitale flottante de Nétheril, se dressait un bâtiment incongru dans cette ville toute de flèches noires et de murs menaçants – aussi incongru que la cité elle-même au sein d’un monde répondant aux lois les plus élémentaires de la physique.


    La bâtisse en question, le Couvent, était pour Catti-Brie un lieu parfaitement fascinant. Dame Avelyere et ses disciples – des jeunes filles uniquement, et toutes nétherisses à l’exception de Catti-Brie – s’y entraînaient et étudiaient, se lançant parfois dans des concours de tir avec des projectiles enflammés en rivalisant d’habileté. Ici, dans des salles isolées, des sorcières de tous niveaux pouvaient s’essayer à de nouveaux sorts sous un regard vigilant, et même combiner les effets de divers dweomers.


    On trouvait également au sous-sol une salle réservée aux invocations, soigneusement conçue et méticuleusement bâtie, dont les murs étaient ornés de runes puissantes afin d’empêcher n’importe quel démon de quitter la pièce s’il venait à dominer la sorcière qui l’avait appelé.


    Le Couvent était un monument dressé à la gloire de l’apprentissage de la magie ; l’endroit, quoique parfaitement fonctionnel, n’en était pas moins magnifique, conçu avec un sens de l’esthétique tout féminin et un souci constant du confort et de la sophistication. L’extérieur n’était pas écrasé par une grande tour centrale, comme c’était la coutume dans cette triste cité et chez la plupart des magiciens des royaumes – les hommes, tout particulièrement, ce dont aimaient se moquer les pensionnaires du Couvent. La bâtisse était au contraire coiffée de plusieurs dômes recouverts de métaux précieux. Les habituelles et sinistres gargouilles étaient ici des statues de sirènes et de nymphes, et de joyeux lutins veillaient sur l’enceinte du bâtiment.


    L’intérieur était tout aussi agréable, dominé par des tapisseries et des tapis aux couleurs vives. De larges escaliers tourbillonnants éveillaient l’imagination des visiteurs et de grands vitraux, pour beaucoup ceints de verre coloré, laissaient entrer largement assez de lumière pour que les élèves puissent étudier confortablement dans la plupart des salles. L’endroit était bien aéré, propre, et les plus jeunes disciples aidaient les nombreux serviteurs bédouins, souvent avec l’aide de la magie. En effet, au cours de ses premières semaines au Couvent, Catti-Brie apprit tout d’abord à invoquer un servant invisible et à faire apparaître l’eau, le vent et la lumière, des talents très utiles pour repérer et nettoyer les toiles d’araignées.


    Curieusement, Pénombre, et le Couvent en particulier, rappelaient à Catti-Brie à la fois Lunargent et Menzoberranzan. Ils avaient la beauté grandiose de la première et l’étrangeté, l’aspect magique et presque improvisé de la seconde. Elle admettait cependant volontiers que le Couvent tranchait avec le reste de cette cité sombre, menaçante et grouillante.


    Ses premières dizaines dans la demeure de dame Avelyere furent plutôt agréables, occupées tour à tour par les corvées et l’étude – activité à laquelle elle se consacra avec avidité. Elle voulait devenir une maîtresse de l’Art, et cet endroit lui en donnait la chance. Ses parents lui avaient offert une éducation magique correcte quoique limitée, mais ici… elle était dans une grande académie, avec des professeurs experts dans toutes les écoles ; on y trouvait des lanceurs de feu, des évocateurs d’explosions, des devins, des mages spécialisés dans l’invocation de créatures venues d’autres plans…


    On ne la maltraitait pas. La correction reçue lors de sa capture lui semblait une sorte d’anomalie, une mise en garde initiale. Les autres pensionnaires se montraient chaleureuses, tout particulièrement Rhyalle, qui lui avait trouvé une chambre tout près de la sienne.


    Oui, le Couvent lui permettrait d’atteindre son but. Catti-Brie se consacra donc à son éducation avec une détermination de fer – et bien plus d’expérience et de discernement que ses mentors ne le soupçonnaient.


    Elle excellait ; aussi, les sorcières du Couvent décidèrent de la pousser davantage.


    Elle excella encore.


    Mais Catti-Brie découvrit bientôt que sa situation ne la satisfaisait pas vraiment : un étrange malaise la tenaillait. Elle ne pouvait plus parler à Mailikki, ni adorer la déesse qui lui avait offert cette seconde vie. Pénombre était une ville dévouée à l’Art, au cœur d’un empire qui avait jadis tenté de détrôner une déesse pour attribuer la magie à ses propres sorciers. Au cours de ses premiers jours dans le Couvent on avait plusieurs fois demandé à Catti-Brie d’où lui venaient ses pouvoirs de guérison, de même que ses talents apparemment druidiques.


    Elle avait esquivé ces questions à l’aide de haussements d’épaules et d’incrédulité feinte, affirmant sagement ignorer que les magies divines et profanes n’avaient pas la même source. Cette réaction avait visiblement satisfait ses ravisseurs, mais elle n’avait plus osé contacter ou prier Mailikki dans la demeure de dame Avelyere.


    Catti-Brie songeait constamment à Niraj et Kavita, espérant qu’ils se portaient bien. Dame Avelyere avait laissé entendre qu’elle connaissait leur secret – une menace à peine voilée.


    Ainsi, une nuit, Catti-Brie quitta discrètement sa chambre et, pieds nus, grimpa jusqu’au chemin de ronde qui surmontait le mur arrière du Couvent. Elle observa la muraille de la ville à quelques mètres de là, constata qu’aucun garde n’y était posté, puis ferma les yeux et entama un sort.


    — Si tu te changes en oiseau, je te rôtis avec un éclair, la prévint dame Avelyere, dans son dos.


    La fillette se figea.


    Que faire ? Elle regarda instinctivement le ciel et tâcha de calculer le temps nécessaire pour invoquer un orage. C’était une pensée ridicule : même si elle y arrivait, dame Avelyere l’écraserait sans effort.


    — Ne me fais pas regretter de t’avoir accueillie, Ruqiah des Desai.


    — Ou… oui, madame.


    — Tu n’as pas le droit de quitter cet endroit. Je t’ai épargnée à condition que tu rejoignes mon école et, maintenant que tu es ici, tu dois respecter toutes ses règles, sans aucune exception.


    — Je n’avais pas l’intention de partir, madame.


    — Ne me prends pas pour une idiote : j’ai entendu tes pensées aussi facilement que je t’ai vue quitter ta chambre sur la pointe des pieds.


    Avelyere connaissait-elle sa véritable identité ? Savait-elle qu’elle était dévouée à Mailikki ? La trame de ses mensonges était-elle en train de s’effilocher ?


    — Dans ce cas, vous savez que j’avais l’intention de revenir, répondit Catti-Brie d’une voix plus ferme, reprenant courage.


    Si Avelyere avait lu dans ses pensées, elle ne serait pas venue l’affronter ici, sur le toit du Couvent. Elle avait trop à perdre.


    — Tu n’as pas le droit de sortir d’ici, point.


    — Je veux voir ma mère, demanda Catti-Brie en la regardant dans les yeux.


    — Ta mère va bien, et ce ne sont plus tes affaires.


    La voix de dame Avelyere manquait singulièrement de sévérité, mais Catti-Brie décida de lui faire croire le contraire. Elle se mit à sangloter :


    — Je veux ma maman !


    À sa grande surprise, Avelyere la serra dans ses bras. Puis, elle regarda Catti-Brie droit dans les yeux et passa tendrement la main dans sa chevelure brun roux.


    — Je connais le secret de Niraj et Kavita. Ce sont des hors-la-loi, et les douze princes de Pénombre ne se montreraient pas cléments avec eux s’ils venaient à découvrir la vérité.


    Catti-Brie pleura de plus belle et se jeta au cou de dame Avelyere.


    — Je veux voir ma maman…


    — Tu avais l’intention de prendre la forme d’un oiseau et de rejoindre le camp desai en volant, dit Avelyere après un long silence.


    — Seulement pour un tout petit moment. Je voulais revenir avant l’aube.


    — Pourquoi te croirais-je ? Tu veux t’échapper.


    — Non ! Jamais ! protesta Catti-Brie, très convaincante – sans doute parce qu’elle était sincère.


    — Dans ce cas, pars demain matin et ne reviens plus jamais, lança dame Avelyere en faisant volte-face. Je ne veux plus te voir.


    — Madame, non ! Je vous en supplie ! Si c’est comme ça, je ne partirai pas du tout. Je veux voir maman, mais pas quitter cet endroit. J’apprends tellement, ici ! Rhyalle est une sœur pour moi maintenant.


    Catti-Brie veillait à garder une voix haut perchée, paniquée, jouant le rôle d’une petite fille affolée. Avelyere lui sourit, attendrie.


    — Je retourne me coucher, prévint la devineresse en s’éloignant. J’espère te trouver sur le pied de guerre demain matin.


    Elle venait donc, à mots couverts, d’autoriser son escapade. Catti-Brie recommença son sort… et réalisa brusquement qu’une telle chose échapperait sans nul doute à une fillette de l’âge de Ruqiah.


    — Ça veut dire que je peux y aller, madame ? demanda-t-elle d’une voix pleine d’espoir.


    — Je te verrai demain matin, jeune fille. (Dame Avelyere se retourna subitement.) Et si d’aventure ce n’était pas le cas, sache que tes parents paieraient très cher pour leurs crimes.


    Catti-Brie resta un long moment sur le chemin de garde, s’efforçant tant bien que mal de comprendre le sens de cette rencontre. Pourquoi Avelyere la laissait-elle s’échapper pour la nuit ? Espérait-elle faire d’elle une élève plus dévouée en lui passant cette transgression ? Ou peut-être que, tout simplement, la Nétherisse n’était pas un monstre sans cœur ?


    Catti-Brie se décida pour cette dernière possibilité, même si un frisson de terreur la parcourut à l’idée qu’Avelyere se joue d’elle.


    La fillette se transforma en oiseau et décolla. Elle découvrit vite que ses craintes étaient injustifiées ; Niraj et Kavita étaient dans leur tente, sains et saufs, quoique très abattus. Et pour cause : ils pleuraient la perte de leur fille bien-aimée.


    Ce qui changea quand celle-ci apparut devant eux ; grâce aux sourires, aux embrassades, aux paroles de Ruqiah qui leur assura que, dorénavant, tout irait bien.


     


    Le matin suivant, Avelyere vint la trouver pendant qu’elle étudiait et l’entraîna à l’écart.


    — Tu as de grandes attentes à satisfaire. Des objectifs à atteindre. Je n’accepterais aucune excuse si tu venais à échouer. Tu pourras rendre visite à tes parents une fois par dizaine, à condition que tu ne me déçoives pas.


    Catti-Brie ne put s’empêcher de sourire. Elle fut surprise de constater à quel point elle voulait jouer avec Niraj et laisser Kavita lui brosser les cheveux en lui racontant les légendes des Bédouins, ces ancêtres dont elle n’était pas vraiment la descendante – ce qui, curieusement, lui importait peu.


    La fillette promit à dame Avelyere qu’elle serait la meilleure disciple que la devineresse ait jamais connue, et elle était sincère. Elle songeait à tout ce qui l’avait ramenée à Faerûn, au geste de son mentor. Elle comblerait toutes les attentes placées en elle… et les dépasserait.
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    Année du Cercle Noir (1478 CV), Pénombre


     


    La flammèche jaillit de la main de la jeune femme et fondit au milieu du groupe d’orques, où elle explosa en une boule de feu, incendiant les créatures.


    La sorcière plissa les yeux, éblouie, et se projeta mentalement dans le feu pour invoquer un esprit de flamme : un allié vivant, façonné avec l’élément. Elle ne se concentra sur lui qu’un instant, liant les flammes, dessinant l’esprit, pour finalement se détourner. Cela suffisait à sa créature pour savoir ce qu’elle attendait : elle bondit le long du toit, laissant dans son sillage étincelles et volutes de fumée, pour s’abattre sur le premier orque qu’elle trouva.


    La sorcière balança ses bras de gauche à droite en un grand arc ; comme si elle avait jeté quelque liquide, une grande traînée de flammes fila le long du toit, condangant ce côté par un mur incandescent.


    Elle virevolta sur la gauche, prête à contrer l’assaut d’une poignée d’orques. Les pouces joints, les doigts écartés, elle lança son quatrième sort, un grand éventail de feu qui balaya ses adversaires. Elle s’accroupit comme pour éviter de traîtres coups d’épée, puis décocha un bon coup de talon dans le genou de l’orque le plus proche – pour faire bonne mesure, et parce qu’elle aimait la sensation physique de frapper un ennemi.


    La sorcière entendit applaudir lentement derrière elle, un son venu de la porte qui débouchait sur ce toit plat du Couvent.


    Catti-Brie se redressa, lissa ses vêtements, et se tourna vers dame Avelyere.


    — Intéressante démonstration. Tu te vois comme une mage de guerre ?


    — Je… j’aime être prête.


    — À te battre ?


    — Oui.


    — Tu sais que tu vis dans une grande cité, entourée par tes sœurs et les armées de Nétheril ? Protégée par une garde hors pair et par les douze princes ?


    Catti-Brie ayant remarqué le visage pincé de la devineresse, elle s’attendait à une remarque de cet ordre. Un craquement sonore la fit sursauter ; les flammes qui dévoraient l’un des mannequins d’entraînement venaient sans doute de trouver une poche d’air ou une coulée de sève.


    — Tu seras amenée à passer beaucoup plus de temps dans les soirées mondaines que sur un champ de bataille. Tes missions pour le Couvent consisteront surtout à rassembler des informations et à pratiquer la coercition, comme je te l’ai déjà expliqué.


    — Je sais, madame. Je travaille aussi ces sorts-là.


    Avelyere lui prit le menton et la regarda dans les yeux.


    — Ruqiah, pourquoi une telle fascination pour le feu ?


    Catti-Brie se passa la langue sur les lèvres. Elle se posait la même question. De toutes les écoles de magie profane auxquelles elle avait pu s’essayer au cours de sa formation, celles qui se rapportaient à l’évocation et les sorts qui manipulaient des forces explosives fatales la mettaient particulièrement à l’aise… surtout les sorts qui faisaient appel au feu. Après tout, elle savait comment faire tomber la foudre depuis sa plus tendre enfance. Dix ans avaient passé depuis qu’elle avait tué les deux agents nétherisses.


    Mais s’il y avait autre chose ? Elle ne s’était entraînée à pratiquer les sorts divins que quand elle rendait visite à Niraj et Kavita – et encore, seulement dans les cachettes où elle créait des jardins à la gloire de Mailikki. Mais ils lui offraient une incroyable protection contre les éléments, qui lui permettait de se laisser séduire par le feu : pas besoin de craindre les retours de flamme quand des sorts de protection scintillaient tout autour de vous.


    Et puis, elle aimait voir les boules de feu fondre sur leur cible, la chaleur et la lumière aveuglante qu’elles dégageaient, leur pouvoir purificateur. Catti-Brie sourit, même si ce n’était certainement pas la réponse qu’attendait dame Avelyere. Elle pensait à Bruenor, son père adoptif. Elle avait été élevée comme une guerrière, une femme d’action qui ne fuyait pas le combat, mais s’y jetait au contraire tête baissée. Les boules de feu lui plaisaient car elles n’étaient ni subtiles, ni silencieuses. Il y avait une bonne part de nain en elle, sinon par le sang, du moins par son éducation.


    Le profond soupir d’Avelyere la ramena au présent. La devineresse secouait la tête, déçue.


    — J’espérais plus de sophistication de ta part, ma chère protégée. Tu es toujours la plus jeune disciple à avoir jamais rejoint ma guilde, et je plaçais de grands espoirs en toi… mais tu perds ton temps avec des explosions et des coups de pied dans les genoux. Je devrais peut-être t’envoyer t’entraîner avec les gardes de la ville !


    La devineresse cherchait manifestement à la vexer, mais une telle perspective ne déplaisait pas à la jeune fille, au contraire. Elle aurait tant aimé brandir de nouveau une épée et tirer avec Taulmaril, l’arc magique de son ancienne vie !


    Dame Avelyere s’adoucit et passa une main dans les épais cheveux de Catti-Brie – cheveux qui étaient devenus plus roux avec l’adolescence, comme ceux de sa première incarnation. Catti-Brie ne se déroba pas. Elle avait appris à faire confiance à la magicienne.


    — Ma force, c’est le savoir, expliqua dame Avelyere. Grâce à ce pouvoir et à la coercition, j’obtiens ce que je veux sans avoir besoin de lancer des flammes et des éclairs. C’est ainsi qu’on procède à Pénombre, dans ce monde qui est à présent le tien.


    Catti-Brie comprit que la devineresse ne lui reprochait pas seulement son penchant pour les sorts explosifs. Dame Avelyere déplorait son manque de raffinement, son ignorance délibérée des convenances. Le Couvent recevait souvent la visite de hauts dignitaires, et Ruqiah ne leur avait jamais fait très forte impression. La jeune fille les avait sans doute amusés, elle avait peut-être même suscité quelques ricanements dépréciateurs, mais rien de plus. Ce n’était pas le genre de vie auquel Ruqiah, ou Catti-Brie avant elle, aspirait.


    Elle se remémora ses premières rencontres avec dame Alustriel de Lunargent, qui n’était pas sans ressemblance avec Avelyere. Catti-Brie s’était sentie tellement ridicule à côté de cette femme qui savait si bien briller en société !


    Elle songea une fois de plus à Bruenor ; comme toujours, cela la réconforta. Chope à la main, le nain pouvait trinquer avec n’importe qui, mais il suffisait de le placer dans une salle pleine de gentilshommes – d’Eauprofonde, par exemple – au milieu des verres à vin, pour obtenir un spectacle tout sauf gracieux.


    Comique, peut-être, mais pas gracieux.


    — Me décevoir t’amuse ? demanda Avelyere.


    — Non, madame, bien sûr que non ! Mais… vous êtes si belle, si délicate ! Quand on vous voit dans une salle de bal, on jurerait que vous flottez dans les airs, plus gracieuse que les ombres des danseurs. Tous les regards se tournent sur votre passage. Les femmes vous jalousent, et les hommes veulent vous posséder.


    La devineresse s’adoucit un peu. Catti-Brie l’avait certes flattée pour éviter d’évoquer les souvenirs de sa vie passée, mais elle n’avait pas menti pour autant.


    — Mais ce n’est pas mon cas ! poursuivit-elle. Peut-être mon choix en matière de magie correspond-il mieux à ma personnalité. Votre beauté et votre grâce naturelle renforcent les effets des sorts que vous décrivez car, même sans magie, rares sont ceux qui peuvent résister à vos charmes. (Elle écarta les bras, invitant Avelyere à bien la regarder.) Les miens ne feraient que les contrer.


    Les poings sur les hanches, dame Avelyere contempla Catti-Brie de la tête aux pieds.


    — D’accord, tu es un peu dégingandée et tu as autant de formes qu’un jeune garçon, mais tu es presque une enfant, encore ! (Elle saisit la chemise de Catti-Brie pour en agiter le plastron.) Je suis sûre que ça changera avec l’âge. Et puis, tu es loin d’être laide, quoiqu’un peu trop… roussâtre. Tu n’as pas du tout l’aspect bestial qu’on retrouve d’ordinaire chez les tiens. Dans bien des contrées, on ne devinerait jamais que tu es bédouine.


    Catti-Brie ne put s’empêcher de sourire face à de tels préjugés. Kavita était l’une des plus belles femmes qu’elle ait jamais vues au cours de ses deux vies, avec sa peau brune, sa chevelure soyeuse d’un noir de jais et ses yeux sombres qui pouvaient mettre votre âme à nu ou se moquer de vous sans un mot.


    — Merci, madame, dit-elle avec une révérence.


    — Va travailler tes sorts plus délicats. Cela fait des années que personne ici n’a eu à lancer une boule de feu, et ta démonstration explosive me prouve que tu maîtrises déjà très bien cet aspect de la magie, si d’aventure tu en avais besoin.


    — Oui, madame.


    Catti-Brie manqua d’adresser un salut de la tête à la devineresse, mais se reprit et exécuta une nouvelle courbette. Elle s’éloigna précipitamment, soulagée d’en avoir fini avec cette conversation.


    Ce ne serait sans doute hélas pas la dernière. Elle frissonna en songeant aux épreuves qui l’attendraient quand, dans quelques années, elle devrait quitter Pénombre et le Couvent.
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    UNE GLOIRE DÉCEVANTE


    Année du Cercle Noir (1478 CV), citadelle de Felbarr


     


    Bruenor ouvrit les yeux, et un brouillard grisâtre remplaça les ténèbres. Lentement, des formes se dessinèrent, faiblement éclairées par les flammes d’un feu. Deux visages aux yeux écarquillés étaient penchés sur lui.


    Un nain et une jeune naine, tous deux vêtus comme des prêtres. Les noms de Parson et Mandarina flottèrent dans son esprit, sans qu’il puisse vraiment s’y raccrocher. Leurs mines d’abord surprises, puis préoccupées, cédèrent la place à des sourires soulagés.


    — Loué soit Moradin, dit la jeune naine en déposant un baiser sur la joue de Bruenor. Je pensais qu’on t’avait perdu.


    — Et elle s’occupe de toi depuis que tu es tombé, expliqua son compagnon au jeune nain couché dans un lit de camp, au beau milieu de la citadelle de Felbarr. Elle ne t’a pas quitté une seconde.


    — Err-Err nous a tous sauvés, là-bas, expliqua Mandarina Dobbervif. Je ferais une piètre amie et une belle ingrate si je l’abandonnais sans avoir fini mon travail.


    — J’ai bien cru que tu allais retrouver ton père, mon jeune ami, dit Parson Glaive.


    — Bangor ? murmura Bruenor, confus, les lèvres collées, desséchées.


    — Tu dis ? demanda Parson en se penchant vers lui.


    Bruenor retrouva ses esprits. La jeune prêtresse l’avait appelé « Err-Err » ; il n’était plus Bruenor, fils de Bangor.


    Enfin, pas encore.


    Cette pensée céda la place aux dernières images de la bataille qu’il avait livrée dans les montagnes, tout particulièrement ces ultimes instants où tout avait semblé perdu, dans l’ombre d’un monstrueux géant.


    — Tu dors depuis plusieurs jours, l’informa Parson. Mandarina est restée à ton chevet depuis le début, et pendant toute la descente.


    — Et les autres ? demanda Bruenor d’une voix un peu plus distincte.


    — Tu as gagné, dit Mandarina, ce qui ne répondait pas à sa question. Comme le sol a tremblé quand ce maudit géant est tombé ! Si tu avais vu les orques détaler ! Ils trébuchaient les uns sur les autres en poussant des cris déchirants. Et Dain le Souillon, qui n’avait pas l’intention de les laisser filer comme ça, les a poursuivis sur au moins une lieue !


    — Ognun a raconté tous tes exploits au roi Emerus, ajouta Parson. Repose-toi bien, parce qu’un joli banquet sera donné en ton honneur dès que tu seras sur pied.


    Bruenor, qui essayait toujours de reconstituer le combat – il se rappelait avoir lancé sa hache, sauté sur le géant, mais tout était éclipsé par l’atroce douleur qui lui avait lacéré les entrailles –, voulut se lever sur ses coudes.


    Une bien mauvaise idée.


    Il retomba en grimaçant, bientôt submergé par la nausée. Il toussa, s’étrangla, et Mandarina et Parson le firent rouler sur le côté pour qu’il puisse vomir sans risquer de s’étouffer.


    Il contempla avec horreur la bile qu’il venait de régurgiter, à laquelle se mêlait une quantité de sang non négligeable.


    — Ne t’en fais pas, mon garçon, dit Parson Glaive. C’était pire avant.


    — Oui, tu devrais pouvoir te lever d’ici une dizaine, mais il vaudrait mieux attendre un bon mois avant de donner ce banquet, acquiesça Mandarina.


    — Au moins ! Qu’il puisse boire quelques-unes des chopes qu’on lèvera en son honneur ! s’écria Parson en souriant. (Il pressa une petite fiole sur les lèvres de son patient.) Avale ça, mon garçon.


    Bruenor n’eut pas de haut-le-cœur, bien au contraire. La potion le réchauffa, l’apaisa. Ses paupières retombèrent, et il dériva vers un monde peuplé de rêves agités et déroutants.


     


    Bruenor fut le dernier du groupe parti en reconnaissance dans les Rauvins à faire son entrée, et le plus acclamé – particulièrement par ses cinq compagnons. C’était l’heure de gloire de Réginald Rondécu ; des centaines de chopes levées le saluèrent pendant que Parson Glaive lui faisait traverser la salle des cérémonies, une vaste caverne en partie naturelle, en partie creusée par les nains. Un gigantesque foyer occupait une bonne partie de l’un des murs, diffusant une lumière orangée dans la pièce. Un peu plus loin, le roi Emerus Guerrecouronne était assis dans un grand trône dressé sur un dais.


    Un second trône avait été placé juste à côté – moins décoré, peut-être, mais tout aussi imposant. Parson Glaive conduisit Bruenor jusqu’à celui-ci et, quand le héros de la soirée s’apprêta à s’incliner devant le roi, Emerus le devança.


    Il présenta ensuite Bruenor à l’assemblée, et tous levèrent leur chope en criant.


    Au premier rang, les joues baignées de larmes, Uween Rondécu hochait lentement la tête.


    Bruenor avait déjà été célébré de la sorte, et ne prêta pas grande attention à tout ce décorum. Il n’aurait su dire pourquoi le visage d’Uween le touchait autant en cet instant, mais il ne put se retenir : il laissa le roi sur l’estrade et descendit étreindre sa mère.


    — Pour ton père, lui murmura-t-elle à l’oreille au milieu d’un tonnerre d’applaudissements.


    Bruenor sentit une larme rouler sur sa joue, la première qu’il ait jamais versée pour le défunt. Il serra Uween de plus belle et la souleva de terre.


    Quand, enfin, il se retourna vers le trône, une dizaine de mains se tendirent pour lui taper dans le dos. Une voix s’éleva au milieu des hourras.


    — Tu as sauvé ma sœur, dit Mallagrègues Tombemarteau. Elle t’a demandé de l’abandonner, et tu as refusé.


    Recogne, la guerrière endurcie, avait les yeux humides.


    Le roi Emerus invita du geste Bruenor à prendre place sur le trône qui lui était dédié, et ordonna qu’on commence les témoignages. Un par un, à commencer par Ognun Ceinturedecuir, les cinq autres soldats du groupe parti dans les Rauvins vinrent se placer devant le roi et le héros du jour pour donner leur version des faits. Chaque histoire surpassait la précédente – ils avaient manifestement tous répété leur rôle. Ognun dressa le décor, puis Tannagrègues relata les premières escarmouches et vanta le courage d’Err-Err. Vint ensuite Mandarina, qui confirma que Cogne aurait bien péri si Err-Err avait agi différemment.


    Magnus Ceinturedecuir fit trembler l’assemblée en décrivant l’arrivée du géant, et le colosse avait assurément l’air bien plus grand dans son récit que ce jour-là, sur le champ de bataille.


    Vint ensuite Dain le Souillon. Le vieux guerrier regarda Bruenor droit dans les yeux et lui fit un clin d’œil.


    Puis, avec la sobriété du vétéran qui avait connu cent batailles, la retenue de celui qui avait vu bien des ennemis périr et la gravité du nain qui s’était imaginé ne jamais revenir des Rauvins, Dain se révéla aussi bon barde que guerrier. L’auditoire était pendu à ses lèvres. Il termina par :


    — Et je vous le dis, si le petit Err-Err n’avait pas…


    Il s’interrompit. On entendit la foule retenir son souffle.


    — Mais non, voyons, il n’a plus rien de petit.


    Aparté qui provoqua un tonnerre d’applaudissements.


    — Sans Réginald, le fils d’un de mes plus chers amis – que Moradin garde sa chope bien remplie ! –, aucun d’entre nous ne serait là ce soir, et vous n’auriez jamais su qu’une bande d’orques et un géant rôdaient aux portes de notre citadelle !


    Un tonnerre d’applaudissements retentit, et Dain offrit à Bruenor une bouteille de brûletripes, la meilleure façon de dire à un jeune nain qu’il venait d’entrer dans l’âge adulte. Il le mena ensuite sur le devant du dais.


    Bruenor adressa un clin d’œil à Uween, salua Dain, puis le roi, et but une grande rasade.


    Emerus sortit alors une médaille en or à l’effigie d’un bouclier rond accrochée à une belle chaîne en mithral, et la lui passa autour du cou.


    — Accordez-lui un vœu ! cria Mallagrègues.


    Et toute l’assemblée de reprendre en chœur :


    — Un vœu ! Un vœu !


    Emerus regarda ses sujets, surpris – du moins, feignit-il de l’être. Le roi s’attendait évidemment à une telle requête. Bruenor avait lui-même plus d’une fois accordé de tels « vœux » quand il donnait des banquets, à Castelmithral.


    L’invité d’honneur demandait le plus souvent une grande cuve remplie de bière, une bouteille d’eau-de-vie, une jolie demoiselle à emmener dîner – ou un jeune nain vigoureux si l’honorée était une dame.


    — Demande la fille, petit Err-Err ! s’écria quelqu’un au fond de la salle, ce qui provoqua l’hilarité générale.


    — Pas si petit, s’il le fait !


    — Cogne ! cria un autre nain.


    — Non, Recogne !


    Et ainsi de suite, pendant que les sœurs Tombemarteau rougissaient furieusement et que Bruenor observait la scène avec un petit sourire.


    — Et pourquoi pas les deux ? On saura ce que Cogne et Recogne veut vraiment dire ! suggéra Dain le Souillon.


    L’assemblée tout entière s’esclaffa, Emerus plus encore que les autres.


    Enfin, le roi apaisa ses sujets d’un geste et passa un bras autour des épaules du héros.


    — Très bien, Réginald, on dirait que tout le monde est d’accord. Tu as gagné le droit de faire un vœu : tu peux me demander une arme, une armure en mithral, une cuve de bière… Mais si tu veux emmener une jeune fille danser ou dîner, c’est elle qui devra accepter. À moins que tu t’intéresses véritablement aux deux sœurs Tombemarteau à la fois, auquel cas tu risques d’avoir affaire à leur père.


    Bruenor rit de bon cœur.


    — Demande, et j’exaucerai, annonça le roi. Moradin t’a béni, et je ne peux que m’incliner.


    Le sourire de Bruenor s’évanouit. Les mots d’Emerus ricochèrent dans son esprit tel un gigantesque rocher, écrasant tout sur leur passage en lui rappelant la triste plaisanterie qu’était l’existence même d’Err-Err.


    Une colère sourde lui serra les entrailles. Ainsi, Moradin l’avait béni ? Eh bien lui se retenait de le maudire devant toute l’assemblée !


    — Réginald ? l’appela Emerus.


    Bruenor se rendit compte qu’un long moment avait passé. Il regarda le roi, Dain, Ognun et les autres, Cogne et Recogne qui lui souriaient impatiemment… tous étaient pendus à ses lèvres.


    Il contempla Parson Glaive et eut brusquement envie d’arracher les robes du prêtre, de lui hurler que tout n’était qu’une vaste farce, que Moradin se jouait d’eux et riait de leurs défaites comme de leurs victoires.


    Mais il n’en fit rien.


    Il sut alors ce qu’il désirait par-dessus tout : regagner Iruladoon, dire adieu à Catti-Brie, Régis et Wulfgar, plonger dans la mare et enfin obtenir les récompenses qui lui étaient dues.


    Un vœu qu’Emerus ne pouvait exaucer. Une autre idée lui vint alors.


    — Je veux aller à Castelmithral.


    Le roi, qui souriait toujours, se contenta de le contempler sans rien dire. Dans l’assemblée silencieuse, quelques nains haussèrent les épaules.


    — Castelmithral ? demanda Emerus.


    — Oui.


    Puis, pour dissiper la perplexité générale, car c’était en effet une demande un peu curieuse, il ajouta en levant sa bouteille de brûletripes :


    — Et un baril de ceci !


    C’était ce que les nains s’attendaient à entendre ; tous applaudirent avec enthousiasme, leur confusion envolée.


    — Deux vœux, donc ? Qu’il en soit ainsi !


    La foule rugit de plus belle – à l’exception des sœurs Tombemarteau qui semblaient un peu déçues.


    Bruenor continua à sourire et à boire, mais ce n’était qu’une mascarade. Plongé dans ses pensées, il s’efforçait d’imaginer ce qu’il lui en coûterait de revoir Castelmithral, la cité dont il avait été deux fois roi.


     


    Le printemps passa, puis céda la place à l’été, mais le souhait du jeune nain ne fut pourtant pas exaucé. Il ne le serait d’ailleurs pas cette année-là. Parson Glaive affirmait que ses blessures étaient trop sévères pour entreprendre ce périple aussi dangereux qu’éprouvant. Bruenor aurait voulu protester, car depuis qu’il avait annoncé ses projets son désir n’avait fait que croître, mais Parson avait annoncé au roi Emerus que dans son état, Réginald risquait fort d’être un boulet pour ses compagnons.


    Aussi, le roi lui avait suggéré de se montrer patient, et Bruenor avait accepté sans se plaindre.


    Après tout, en quoi quelques mois, et même une année, auraient changé la donne ?


    Bruenor s’employa donc à reprendre des forces, et retrouva la salle d’entraînement dès la fin de l’été. Il passa également autant de temps que possible avec Uween. Le banquet lui avait appris que, s’il ne se verrait jamais comme son fils, un Rondécu de Felbarr, ça ne changeait rien à ce qu’il était aux yeux de la naine. Bruenor avait une responsabilité, une dette envers elle, et il ne l’abandonnerait pas. Il en voulait toujours à Moradin et aux autres dieux, mais il décida de ne plus se montrer ni hostile ni indifférent envers celle qui n’avait fait que lui offrir l’amour inconditionnel d’une mère pour son enfant.


    Mais l’humeur du nain à barbe rouge s’assombrit avec l’arrivée de l’hiver ; quand arriva 1479, l’année du Sans Âge, il sut que sa patience avait atteint ses limites.


    Jour après jour, il harcelait ses aînés pour savoir quand partirait la première caravane à destination de Castelmithral, et s’assurait fréquemment que Parson Glaive n’avait pas changé d’avis.


    Car jamais, au cours de ses deux vies, Bruenor ne l’avait été à ce point.


    Il avait conscience de devenir chaque jour plus irascible. Cogne et Recogne commencèrent à l’éviter.


    Au cours d’un entraînement, au début des Griffes de l’hiver – le deuxième mois de l’année –, Bruenor manqua de fendre le crâne d’un de ses camarades avec son arme en bois.


    — Ça commence à bien faire ! gronda Dain le Souillon en se ruant dans la salle, écarlate et la bave aux lèvres.


    Il prit une hache d’entraînement sur le râtelier et se dirigea vers Bruenor à grands pas.


    — À nous deux.


    — J’ai fini pour aujourd’hui, répondit Bruenor en se retournant.


    Dain le frappa au dos, le faisant tituber sur quelques pas.


    Bruenor se redressa et inspira profondément. Tous les autres guerriers se déplacèrent vers le côté de la pièce pour l’observer.


    — Allez ! lança le vieux vétéran.


    Bruenor se retourna, les paumes levées vers le ciel en signe d’incompréhension.


    — Tu as passé l’année à pester, cracher et ruminer ! Tu as tant envie de partir d’ici ?


    Bruenor se frotta le visage sans ciller.


    Dain jeta à ses pieds la hache et un bouclier, et partit s’armer de même manière.


    Le jeune nain contempla son équipement avec un grognement hautain et fusilla Dain du regard.


    — C’est la volonté de Clangeddin, dit le vétéran.


    Bruenor s’en alla.


     


    Sans un mot pour Uween, il entra chez lui et se dirigea vers sa chambre, où il commença à fourrer ses vêtements dans un sac. Son attitude dans la salle d’entraînement aurait forcément des répercussions, mais Bruenor connaissait assez les traditions naines pour savoir qu’on ne pouvait pas l’empêcher de partir pour Castelmithral. Chose promise, chose due.


    — J’espère que le spectacle t’a plu, Clangeddin ! cracha-t-il.


    — Je vois que tu brûles de partir aussi loin de moi que tu peux.


    Bruenor leva la tête et découvrit Uween dans l’encadrement de la porte, l’air peiné.


    Il s’efforça de séparer sa rage des sentiments qu’il avait pour sa douce mère. La douleur d’avoir été trahi par Moradin et les autres dieux, et les vraies joies ressenties avec ces nains innocents.


    — Pas de toi, murmura-t-il, ses yeux gris emplis de larmes. (Il laissa tomber son sac et courut enlacer Uween.) Tu as été tout pour moi.


    Il la serra longtemps, jusqu’à ce que les sanglots de la naine s’apaisent.


    — Mais pourquoi Castelmithral ?


    Bruenor chercha une réponse… tâche ardue, car lui-même n’était pas vraiment sûr de le savoir. Pourquoi avoir fait un tel vœu ? Que trouverait-il là-bas, sinon le douloureux rappel qu’ils se livraient tous avec grand sérieux à ce qui n’était qu’un jeu ?


    — J’ai entendu des histoires au sujet de cet endroit, d’un héros nommé Gaspard Pointepique et de sa brigade Tord-Boyaux, les meilleurs guerriers de toutes les contrées naines.


    — Gaspard Pointepique ?


    — Un guerroyeur, mort depuis longtemps. C’était le nain d’écu du roi Bruenor Marteaudeguerre lui-même !


    Uween le regarda, déroutée.


    — Ils ne s’entraînent pas comme nous à Castelmithral, improvisa Bruenor. Tu étais fière de moi quand ma troupe est revenue des Rauvins ?


    — Tu m’as bien vue dans la grande salle. Ton père aussi doit être fier de toi.


    — Je veux qu’il le soit encore plus. Je vais m’entraîner avec ces Tord-Boyaux, s’ils veulent de moi, et je reviendrai à Felbarr pour enseigner leur art aux nôtres. Ne t’en fais pas, Réginald Rondécu s’assiéra bientôt à la droite du roi Emerus !


    Ces mots réconfortèrent Uween, qui l’enlaça tendrement.


    Bruenor lui chuchota d’autres paroles rassurantes. Il n’aimait pas lui mentir, mais la faire souffrir lui répugnait encore davantage.


    Il n’avait aucunement l’intention de revenir à Felbarr.


    Pas en tant que Réginald Rondécu, en tout cas.


    L’idée d’affronter Dain le Souillon ne lui déplaisait pas. Il se délectait même à la perspective de faire mordre la poussière au vétéran, certain d’y parvenir. Il était plus aguerri que lui, et son corps plus jeune et vigoureux. En fait, ce défi lui avait tout d’abord semblé être une idée brillante… jusqu’à ce que le vieux nain invoque Clangeddin.


    Leur combat n’aurait alors été qu’une comédie de plus pour divertir les dieux nains.


    Hors de question. Si Clangeddin Barbedargent était apparu dans la salle d’entraînement, Bruenor aurait ramassé la hache pour la lui jeter au visage !


    Tout était vain, rien n’était vrai.


    Les dieux n’offraient rien en échange de la loyauté de leurs stupides serviteurs.


    Tout ce qui avait régi l’existence du roi Bruenor au cours des siècles qu’il avait vécus, son dévouement aux principes de son clan – tout n’était que mensonges, pitreries et jeux sans conséquence.


    Il se rendit compte qu’il serrait Uween trop fort, qui ignorait que ce réflexe rageur ne devait rien à l’amour. Puisqu’elle ne semblait pas s’en plaindre, Bruenor ne relâcha pas son étreinte. Il avait besoin de se raccrocher à quelque chose de tangible, de fiable.


    Après Griffe d’hiver vint Ches et, à la fin de ce troisième mois, la première caravane pour Castelmithral prit le départ.


    Réginald Rondécu fut désigné deuxième garde de la quatrième voiture, sous les ordres de… Dain le Souillon.
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    COMPLICATIONS


    Année du Halfelin Souriant (1481 CV), Delthuntle


     


    Régis vivait les meilleures années qu’il ait jamais connues, toutes vies confondues. Les leçons de duel y étaient pour beaucoup. La pointe de l’épée fila vers lui en une série de coups rapides, le pied de Donnola frappant le tapis tandis qu’elle avançait, parfaitement en équilibre.


    Régis parait, épée levée, déviant chaque coup seulement de quelques degrés vers la gauche – ce qui suffisait à leur faire manquer leur cible.


    — Fais attention aux deux côtés ! le réprimanda Donnola.


    Elle incitait toujours Régis à ne pas se laisser bercer par la routine au cours d’un duel ; pour illustrer son propos, elle donna brusquement un coup plus appuyé, puis le frappa en pleine poitrine, le prenant de vitesse avec un grand sourire, sûre de faire mouche.


    Mais Régis fit jaillir le poignard qu’il tenait de l’autre main et dévia son coup vers la droite. Il baissa son épée et tournoya vers la gauche, loin de la lame de Donnola…


    … et termina par un coup d’estoc dévastateur. Son adversaire glapit et recula d’un bond, manquant de tomber à la renverse.


    Mais Régis ne lâcha pas sa proie. Il avança en frappant vers le haut, puis le bas, sans jamais abandonner sa position parfaite, le pied arrière perpendiculaire à sa ligne d’attaque.


    Donnola dévia sur la gauche et, quand Régis pivota légèrement pour continuer à la harceler, se déplaça rapidement sur la droite. Ce n’était pas son style de combat habituel : elle le testait, usant de techniques qu’il retrouverait plus volontiers chez un adversaire armé d’une épée lourde ou d’une massue. Elle le poussait à se déplacer pour voir s’il pouvait réagir sans altérer sa posture.


    L’échange se prolongea et, pour la première fois depuis des années qu’ils croisaient le fer, Régis avait un net avantage.


    — Bien joué, on arrête là, déclara Donnola en reculant, l’épée baissée.


    — Non ! protesta Régis.


    Il la tenait, c’était incontestable.


    — Tu es agile, tu as montré que tu pouvais garder un bon équilibre, mais tu ne t’es jamais approché de moi.


    — Je n’avais pas à le faire ! Vous aviez une épée et un poignard, comme moi.


    — Essaie d’approcher, le défia-t-elle en se mettant en garde. Tu ne pourras jamais gagner sans cela. Tu crois que tu vas te retrouver devant un halfelin avec une épée ? Non, Araignée, tu affronteras des orques et des humains plus grands et plus forts que toi, capables de t’écraser le crâne de loin !


    Elle para prestement quand Régis fondit sur elle grâce à une série de pas bien équilibrés, sans jamais faire passer son pied arrière devant l’autre – la charge parfaite.


    — Tu ne peux pas gagner d’aussi loin ! ricana Donnola.


    Régis augmenta la cadence, et la jeune femme tournoya pour s’écarter.


    — Tiens, voilà le coup de massue qui va t’écra…, dit-elle – commença-t-elle à dire, du moins, car Régis l’obligea à battre de nouveau en retraite.


    Il l’entraînait volontairement vers un coin de la pièce.


    Et Donnola l’avait compris.


    — Tu ne m’auras jamais ! s’écria-t-elle en virevoltant sur le côté.


    Il avait anticipé ce mouvement et l’accompagna d’un coup d’estoc. Elle le para admirablement, comme d’habitude, et riposta du même mouvement, mais Régis s’était préparé à une telle réaction et, d’un mouvement du poignet, fit rouler sa lame pour envoyer l’épée de Donnola vers le bas, puis vers le haut.


    D’un coup d’épaule, il la poussa contre le mur. Ils se retrouvèrent pressés l’un contre l’autre, le bras d’épée de Donnola bloqué au-dessus de sa tête par la lame de Régis.


    Il sentit le poignard de la jeune fille lui piquer les côtes au moment précis où lui-même appuyait le sien contre son ventre.


    Donnola était à bout de souffle… et lui aussi, car il n’arrivait pas à respirer si près d’une telle beauté.


    Ils se regardèrent un long moment.


    Soudain, Donnola l’embrassa fougueusement en l’éloignant du mur.


    Régis, les jambes tremblantes, s’efforça de garder l’équilibre… mais Donnola se dégagea brusquement, et il faillit tomber en avant – s’empaler sur l’épée de la jeune fille, dont la pointe lui effleurait la poitrine.


    — Tu apprendras à la longue, ricana Donnola en quittant la pièce avec la grâce d’un papillon.


    Régis resta pétrifié, les lames baissées. Il se sentait mis à nu. Il essaya de se concentrer sur le combat qu’il venait de livrer, sur l’enchaînement de coups qui lui avait permis de prendre l’avantage, mais c’était peine perdue : il sentait encore le baiser de Donnola sur ses lèvres.


    Elle l’avait embrassé !


    Donnola n’avait que huit ans de plus que lui – vingt-six ans, donc –, et elle était si belle, si brillante, si douée l’épée à la main, si fin stratège…


    Fin stratège ?


    Régis contempla la porte de la pièce, par laquelle Donnola avait disparu… après l’avoir désarmé d’un baiser, et vaincu.


    Un fin stratège.


     


    Pericolo tapota de l’index un point sur la carte étalée sur la table, un sourire rusé aux lèvres.


    Donnola contempla ce qui était sans doute la carte la plus complète de la mer des Étoiles déchues ayant jamais existé. Pericolo travaillait sur ce projet depuis aussi longtemps qu’elle s’en souvienne, et il lui avait coûté une petite fortune. Pendant un temps, il avait même offert une petite récompense à tous les bateaux qui partaient vers le large pour qu’ils sondent les récifs et les bancs en chemin. Quelques années plus tôt, Pericolo avait fait venir à Delthuntle le plus célèbre cartographe de cette mer et l’avait installé dans de spacieux appartements avec toutes les cartes qu’il avait pu acheter, et ce dernier avait accompli ce grand œuvre. Grâce à cela, quand Lestes-Doigts emmenait Araignée pour ses plongées matinales, il savait exactement où il allait et à quelle profondeur serait le fond.


    Le mage attendait tranquillement dans un coin de la pièce ; Pericolo lui avait sans doute déjà fait part de sa grande nouvelle. Le grand-père, quant à lui, arborait le sourire le plus satisfait que Donnola lui ait jamais connu.


    Alors, elle comprit.


    — Tu l’as trouvée.


    Pericolo sourit de plus belle.


    — L’épave de la liche, murmura-t-elle en scrutant le point que désignait son grand-père, un peu au sud d’Aglarond.


    — Âmdébon, précisa Pericolo.


    Âmdébon était une puissante liche, qu’on disait enfermée dans un cercueil d’argent au fond de ce navire, le Diamant de Thepurl. La légende racontait que ce dernier avait été coulé par des pirates à l’époque de la magepeste, avec à son bord des coffres remplis du trésor magique d’Âmdébon.


    Tous les pêcheurs du sud-est de la mer des Étoiles déchues parlaient de l’épave de la liche, et le sujet revenait dans la plupart des banquets auxquels Donnola était invitée. Elle avait toujours pensé que c’était une simple histoire, une source d’intrigues ou de rêveries, de fantasmes de pouvoir et de richesse. Mais si, pour elle, tout ce qu’on racontait à son sujet était grandement exagéré, elle savait bien que son grand-père prenait la chose très au sérieux. Il ne traquait pas le trésor du Diamant de Thepurl par cupidité : il voyait dans cette quête son ultime aventure.


    Il serait celui qui a exhumé les trésors d’Âmdébon, et deviendrait ainsi l’un des héros de la mer des Étoiles déchues.


    — Mais comment sais-tu qu…


    — Elle est là, répondit fermement Pericolo. Au fond d’une fosse, à douze lieues au sud-est de la pointe sud-ouest d’Aglarond.


    — Et comment l’as-tu découverte ? demanda Donnola, mal à l’aise.


    — Je m’en doutais depuis longtemps.


    — J’ai invoqué des élémentaires de l’eau dans cette région afin qu’ils cherchent pour nous, expliqua Lestes-Doigts.


    Il se dirigea vers une commode couverte d’astrolabes et de cartes roulées, et même d’une ou deux longues-vues, et prit dans un de ses tiroirs un objet enveloppé dans un tissu noir.


    Le mage le déplia lentement, dévoilant un long éclat de verre – non, un morceau de miroir. Donnola contempla le curieux objet, un peu déconcertée.


    — Regarde à l’intérieur, expliqua Pericolo. Tu es trop grande pour que sa magie s’active.


    Donnola prit l’éclat que Lestes-Doigts lui tendait et observa son reflet, ou en tout cas la partie qu’elle distinguait dans ce fragment qui ne faisait pas plus de trois doigts de large.


    Elle vit son sourire, un œil marron… non, une moue courroucée, et un œil injecté de sang. La jeune halfeline recula brusquement et dévisagea ses deux compagnons, perplexe.


    Lestes-Doigts lui prit le fragment en souriant.


    — Je ne t’aurais jamais laissée regarder dans le miroir entier, dit Pericolo.


    Donnola observa avec une curiosité accrue le mage tirer un rat d’une des nombreuses poches de son ample robe. Il leur montra l’animal qui courait le long de sa main puis le posa par terre, en face du morceau de miroir.


    Donnola faillit bondir de sa chaise quand un second rat, parfaitement identique, surgit du miroir pour sauter sur le premier. Les deux animaux se battirent avec une férocité insensée, roulant au sol en une boule de poils bientôt sanguinolente dans une cacophonie de couinements stridents.


    — Arrêtez ! s’écria Donnola, horrifiée.


    Lestes-Doigts, fidèle à son surnom, agita prestement la main pour lancer une dissipation, et l’un des rats disparut.


    — Mais que…


    — C’est un miroir d’opposition, expliqua Pericolo à sa petite-fille. Celui qui regarde à l’intérieur voit son double en surgir et l’attaquer.


    — Même brisé et après une centaine d’années passées au fond des mers, sa magie est encore considérable ! s’émerveilla Lestes-Doigts.


    — Les légendes racontent qu’Âmdébon en possédait un, ajouta Pericolo.


    — Et vous l’avez trouvé…


    Donnola désigna à son tour l’emplacement du navire sur la carte.


    — C’est bien l’épave de la liche, affirma Pericolo. Je le savais, et j’ai maintenant le moyen de l’atteindre.


    Donnola ouvrit grand les yeux quand elle comprit quel était le moyen en question – ou plutôt qui.


    — Mais tu l’aimes comme un fils ! s’indigna-t-elle d’une voix étranglée.


    Pericolo sembla d’abord étonné par cette remarque, puis sourit.


    — Et toi ?


    Donnola esquiva la question d’un ricanement, mais le sourire de son grand-père ne disparut pas pour autant.


    — Ose me dire que tu n’as aucune affection pour lui, rétorqua Donnola.


    — Pourquoi ferais-je une telle chose ? Je l’ai accueilli au sein de notre famille comme s’il était mon propre fi… petit-fils. Son père vit dans une maison que j’ai achetée et subsiste grâce à mon argent.


    — Et pourtant, tu veux le faire plonger au fond des mers à la recherche de cette épave.


    — Le danger est une part importante de la vie, ne l’oublie jamais, jeune fille !


    — Tu l’envoies à la mort !


    — C’est parfaitement faux ! Je suis en quête du trésor perdu d’Âmdébon depuis des années, et il est enfin à ma portée.


    — Grâce à Araignée.


    — Oui.


    — Donc, pour toi, ce trésor a plus de valeur que…


    Un éclair de colère passa dans le regard de Pericolo, incitant la jeune halfeline à s’en tenir là.


    — C’est justement parce que j’aime ce garçon que j’ai décidé de lui offrir une telle chance. Ah, si j’avais moi aussi du sang de genasi ! Toutes mes tribulations, mes victoires, mes richesses feraient pâle figure comparées à cette aventure !


    — Tu parles du danger ?


    — Allons, je t’envoie au moins une fois par dizaine dans les terriers de ces chacals et je t’aime pourtant plus que tout.


    — C’est différent. Je suis plus vieille, plus aguerrie.


    — Tu ne l’étais pas quand tu as commencé. Quel âge avais-tu pour ton premier bal, ma chère petite-fille ? Pas encore seize ans, et Araignée en a deux de plus. À son âge, tu avais déjà assisté à des dizaines de ces événements, au cœur de toutes les intrigues, et quelques-unes de ces sauteries se sont terminées par la découverte d’un corps dans une ruelle voisine, si je ne m’abuse ! À dix-huit ans, tu avais déjà, avec ma bénédiction et mes encouragements, cambriolé une dizaine de palais, dérobé leur bourse à la moitié des seigneurs d’Aglarond et tué trois assassins, dont deux lors du même combat. Aurais-je dû te garder cachée ici, comme nous le faisons avec Araignée ?


    Donnola ne répondit pas.


    — Ou penses-tu que je ne tenais pas à toi ? que je t’envoyais te faire tuer ?


    — C’était différent. Il est prêt à occuper un rôle important dans notre famille, à prendre des responsabilités.


    — Comme tu l’étais, jeune fille.


    — Tu m’envoyais dans les demeures de riches nobles, pas au fond de la mer pour retrouver le trésor d’une liche !


    Pericolo contempla longuement la carte, tout particulièrement l’endroit où son doigt avait laissé un petit creux dans le papier, à l’emplacement supposé du Diamant de Thepurl.


    — Plus grands sont les risques, plus belle est la récompense, dit-il enfin avec un sourire décidé.


    — Les premiers pour Araignée, et la seconde pour Pericolo, c’est ça ?


    Grand-père plissa les yeux ; Donnola se raidit, peu habituée à ce que le halfelin la regarde ainsi.


    — S’il réussit, toute la gloire sera pour lui, et il aura ce qu’il voudra du butin. Que m’importent les richesses, de toute façon ? C’est l’aventure, l’exaltation de la conquête qui m’intéressent ! La joie de superviser cette opération ! Plus tard, quand on parlera de moi sur les côtes de la mer des Étoiles déchues, on se rappellera que je suis celui qui a retrouvé le trésor de l’épave de la liche ! Et bien sûr, personne n’oubliera l’Araignée. Tu ne comprends donc pas ? Je lui offre la chance d’être immortel ! Le peuple d’Aglarond murmurera encore son nom dans plusieurs siècles !


    — Et s’il échoue ?


    — Nous le pleurerons comme il se doit et nous lui chercherons un remplaçant, répondit grand-père sans hésiter. (Il laissa échapper un petit rire et regarda Donnola droit dans les yeux.) Je ne veux pas vivre dans une forteresse entouré par des remparts, et toi non plus. La prudence passerait avant tout le reste pour toi, ma chère enfant ? Je ne t’ai donc rien appris ?


     » Que ressens-tu quand tu te glisses chez un riche imbécile en passant par la fenêtre ? Quand les ombres qui t’entourent révèlent la présence d’un assassin ? Quand une lame file vers toi ?


    Donnola ne dit rien.


    — Tu te sens vivante. C’est ce que je t’ai enseigné, et c’est ainsi que tu mènes ton existence, comme je l’ai toujours fait. Il n’y a pas d’autre façon.


    La jeune halfeline baissa les yeux. Combien de fois, au cours des dix dernières années, avait-elle frôlé la mort ? Et ce n’était rien à côté de ce qu’avait vécu Pericolo pendant la même période. Pourtant, si elle se fiait à tout ce qu’elle avait entendu au sujet de son grand-père, cette dernière décennie avait été de loin la plus paisible de sa vie.


    — Douterais-tu de l’amour que j’ai pour toi ?


    — Jamais, dit-elle en le regardant dans les yeux.


    — Si je te demandais de plonger, le ferais-tu ?


    Donnola garda le silence, mais elle connaissait bien sûr la réponse, tout comme son grand-père – et même Lestes-Doigts, qui riait doucement dans son coin.


    — Dans ce cas, ne doute pas de mes sentiments pour Araignée. Je lui offre sur un plateau la plus grande aventure qui soit : le Diamant de Thepurl !


    — Le navire maudit d’un puissant mort-vivant.


    — Mais non, une épave pleine de trésors ! Je sais où elle est, et seul Araignée, avec l’aide de Lestes-Doigts, peut l’atteindre. Ah, comme je l’envie !


    Donnola s’apprêta à répondre, puis se ravisa. Plongerait-elle pour trouver le Diamant de Thepurl, si elle en était capable ?


    Bien sûr. Sans hésiter.


    Donnola sourit, pas parce qu’elle s’estimait vaincue, mais parce qu’elle comprenait son grand-père – et qu’elle enviait un peu Araignée Paraffine, elle aussi.


     


    Régis entra dans la maisonnette joliment aménagée avec une légère appréhension, comme chaque fois qu’il venait ici. Impossible d’oublier les premiers jours, quand il trouvait trop souvent Eiverbreen endormi par terre, empestant le whisky.


    Son père était endormi sur un fauteuil de la pièce principale mais, à en juger par l’état de ses habits – un peu froissés, rien de plus –, il faisait seulement une sieste des plus normales. Régis n’allait pas l’en blâmer, lui qui avait passé une bonne partie de sa vie précédente allongé sur les berges du Maer Dualdon des Dix-Cités, une ligne de pêche sans appât accrochée à l’orteil.


    Régis remit du bois dans le feu, s’assit en face d’Eiverbreen et attendit patiemment. Il en avait fini avec ses tâches de la journée pour la Morada Topolino, et n’était donc pas pressé.


    Il étudia le halfelin endormi. Eiverbreen rêvait, et semblait n’y trouver aucun plaisir.


    Mais avait-il été satisfait ne serait-ce qu’une fois dans sa vie ?


    Régis se réprimanda en silence, ce qui devenait une habitude ces derniers temps. Eiverbreen l’avait jeté dans les flots – et il avait bien cru se noyer ! – pour découvrir s’il avait le même don que sa défunte mère, puis était venu le temps des dangereuses plongées, même par mauvais temps. Quoiqu’il advienne, Régis avait dû ramener ces satanées huîtres, une obsession pour son père, attisée par son goût insatiable pour l’alcool. Pendant longtemps, Régis en avait voulu à Eiverbreen, comme tout enfant affligé d’un père aussi tourmenté.


    Mais Régis n’était pas un petit garçon en arrivant à Delthuntle. Il avait déjà connu la pauvreté et la douloureuse morsure du désespoir qui l’accompagnait si souvent. Il avait rencontré bien des Eiverbreen à Portcalim, et les avait même défendus en cachette alors même qu’il prenait du galon au sein des guildes régies par les pachas.


    Régis se remémora un tour en particulier. Il venait de dérober quantité de pièces d’or à un pacha, une opération des plus lucratives, mais avait vite compris qu’il ne pourrait pas en profiter car elles étaient toutes marquées. Il avait donc attendu la nuit pour emporter son butin dans l’un des quartiers les plus pauvres de Portcalim, puis avait disséminé des pièces tout le long des rues. Le lendemain, chaque taverne et boulangerie de cette partie de la ville avait été envahie par les mendiants et les misérables.


    Régis avait toujours eu de la compassion pour les malheureux de Portcalim, et pourtant il lui avait fallu des années pour avoir pitié du halfelin qui dormait à présent en face de lui.


    Sa rancœur n’avait fait qu’empirer au cours des premières années qu’Eiverbreen avait passées dans cette maison car Pericolo, à la demande de Régis, avait pris ses dispositions pour lui compliquer l’achat d’alcool. Plus aucune taverne ne voulait le servir, chose qu’il avait très mal prise, et pour laquelle il avait fait payer son fils plus que tout autre. Oh, il parvenait toujours à trouver de quoi boire, même aujourd’hui, et ce malgré tout les efforts de Régis pour tarir ses sources.


    Père et fils étaient petit à petit parvenus à une trêve. Ils ne parlaient plus de la consommation d’alcool d’Eiverbreen car jamais ils ne pourraient s’entendre à ce sujet, et en échange le halfelin avait cessé de blâmer son fils, ouvertement du moins, et lui exprimait même parfois de la gratitude pour avoir au moins essayé de l’aider. Régis, de son côté, ne lui en voulait plus. Il le voyait à présent comme les âmes en peine des quartiers pauvres de Portcalim. Il ne pourrait jamais guérir son père. Tant pis.


    Admettre une bonne fois pour toutes qu’Eiverbreen n’était pas réellement son père lui avait donné la distance nécessaire pour faire preuve d’objectivité.


    Eiverbreen grogna, passa la langue sur ses lèvres, secoua brusquement la tête et ouvrit un œil pour regarder Régis.


    — Salut, fils, dit-il d’une voix endormie.


    — Papa…


    Eiverbreen se redressa en passant une main sur son visage.


    — Je te vois moins, ces temps-ci.


    — Je suis très occupé.


    — Avec les Topolino.


    — Oui.


    — Regarde-toi un peu, quelle élégance ! dit Eiverbreen en ricanant, même s’il ne se moquait qu’à moitié. Tu danses toujours avec cette jolie fille ?


    — Elle m’apprend à manier l’épée.


    Eiverbreen laissa échapper un rire rauque, plus funèbre que joyeux.


    — Je lui montrerais bien comment je manie la mienne, si j’en avais l’occasion.


    Régis se raidit et serra les dents. Eiverbreen était parfaitement inoffensif, et sa grossièreté ne servait qu’à masquer son désespoir.


    — Ce n’est qu’une amie.


    — C’est vrai, toi et tes amis si importants.


    — Tu en as bien profité, je crois, rétorqua Régis avant de pouvoir se retenir.


    Eiverbreen se tourna vers le feu en grognant.


    — Pardonne-moi, papa. Tu sembles bien te porter, voilà tout.


    Eiverbreen se leva pour remuer les braises.


    — Je survis, mon garçon, dit-il d’un air absent.


    — Je m’appelle Régis.


    Il ne savait pas vraiment pourquoi il avait dit une telle chose, mais c’était fait.


    — C’est toi qui le dis, répondit Eiverbreen, troublé.


    — En effet, et qui saurait contester mon choix ?


    — Ton choix ? s’emporta Eiverbreen en pointant son tisonnier vers Régis. C’était à ta mère de décider !


    — Elle est morte.


    — À moi, dans ce cas ! Tu aurais dû me demander si j’étais d’accord !


    — Tu as laissé passer ta chance.


    Le halfelin lui lança un regard furieux.


    — N’oublie pas à qui tu parles, gronda-t-il.


    Régis secoua la tête, refusant d’entrer dans le jeu d’Eiverbreen. Cette conversation lui avait rappelé l’objet de sa venue : il avait dix-huit ans à présent, et commençait à sentir l’appel de l’ouest. Le marché de Mailikki occupait chaque jour davantage ses pensées.


    — J’aurais dû t’appeler Earnst. C’était le nom de mon frère, ton oncle, qui s’est noyé pendant une tempête en 1445. Il n’était qu’un enfant.


    — Tu aurais dû, et tu ne l’as pas fait.


    — Tu t’appelleras comme bon me semblera ! cria Eiverbreen.


    Il darda le tisonnier vers Régis – ou du moins essaya, car le jeune halfelin tira son épée en un clin d’œil, fit tourner sa lame autour de l’ustensile et l’arracha d’un coup sec aux mains de son père.


    Eiverbreen le contempla, abasourdi, puis éclata de rire.


    — Mais dis-moi, la petite Topolino a fait du bon travail ! Que t’a-t-elle appris d’autre, fils ?


    Il retomba sur son fauteuil, hilare.


    — Beaucoup de choses, répondit Régis avec un grand sourire.


    Si Eiverbreen se faisait des idées salaces, pourquoi le détromper ?


    — « Régis » ? Où es-tu allé chercher ça ? demanda le halfelin.


    Penché en avant, il semblait soudain véritablement intéressé. Il était peut-être temps de lui révéler la vérité.


    — C’est un nom que j’ai entendu il y a très longtemps.


    — Chez les Topolino ?


    — Bien avant.


    — Où, alors ? demanda Eiverbreen, agacé.


    Que gagnerait-il à tout lui dire ? Le vieil ivrogne ne le croirait pas. On lui avait raconté qu’Eiverbreen était fier de lui, à sa façon, et parlait de « son garçon entré au service de grand-père » entre deux bouchées, dans les auberges du coin. Peut-être Régis voulait-il seulement le faire souffrir, lui dérober la seule fierté de sa misérable vie.


    Mais pourquoi ? Parce qu’il l’avait délaissé ? parce qu’il avait été un père pathétique – alors que Régis n’était même pas son fils ?


    Non. C’était de la pure mesquinerie, chose qu’il ne pouvait pas se permettre. Il ne lui restait plus que trois ans à attendre avant que son retour à Toril ait enfin un sens. Avant de prendre la longue route qui le mènerait à Valbise.


    Il adressa un sourire désarmant à Eiverbreen.


    — Grand-père m’appelle Araignée. Araignée Paraffine, fils d’Eiverbreen, disciple de grand-père Pericolo Topolino.


    Eiverbreen le contempla, circonspect, comme s’il ne comprenait pas le sens de toutes ses simagrées, puis finit par ricaner.


    — Araignée ? Je préfère ça.


    Régis était fier d’avoir surmonté sa propre cruauté, d’avoir su oublier ses blessures pour accorder un peu de compassion à ce pauvre hère. Mais il ne pouvait sourire de bon cœur, conscient qu’il finirait par faire du mal à Eiverbreen en quittant Delthuntle – voire qu’il entraînerait sa mort.


    Comment pourrait-il partir pour Valbise, à des milliers de lieues, quand on avait besoin de lui ici ? Comment pourrait-il quitter la vie qu’il s’était bâtie sur les côtes d’Aglarond ?


    Régis songea à Drizzt, Catti-Brie et Bruenor. Quelle joie il aurait à les retrouver tous ! Mais Eiverbreen, Pericolo et Donnola – oui, surtout Donnola – les remplacèrent dans son esprit. Eux, et tout ce qu’il avait appris à aimer à Delthuntle.


    Les halfelins de la ville s’étaient toujours montrés bons avec lui et avec Eiverbreen, avant même qu’il devienne le protégé de Pericolo.


    Comment Régis aurait-il pu imaginer que, dans une cité majoritairement peuplée d’hommes grands et robustes, un halfelin comme Pericolo pourrait atteindre une telle position ? Toutes les guildes de voleurs de la ville, y compris les plus traditionalistes – jusqu’à la plus puissante, la Bague à Trois Doigts, une organisation célèbre pour considérer ses semblables avec mépris – respectaient la Morada des halfelins. Régis avait vu de ses yeux les gardes du seigneur de Delthuntle, les hobgobelins, s’incliner devant grand-père.


    Ici, les halfelins n’étaient pas traités comme des curiosités ou des êtres inférieurs. Était-ce grâce à Pericolo, ou au contraire était-ce cet état d’esprit qui avait permis à l’assassin de devenir ce qu’il était ? Régis l’ignorait.


    — Une belle communauté, dit-il tout haut.


    — Tu dis ? demanda Eiverbreen.


    — Je parle de la communauté halfeline de Delthuntle. Je n’en avais jamais vu de telle.


    Eiverbreen le regarda fixement, perdu.


    Régis éclata de rire. Pour Eiverbreen, Delthuntle était la seule ville que son fils ait jamais connue !


    Régis hocha la tête, même s’il ne regardait plus Eiverbreen et ne l’entendait pas lui demander des explications. Il songeait à sa position inattendue et, réalisait-il non sans surprise, des plus enviables également. Ici, à Delthuntle, il n’était plus un boulet, loin de là. Il était le protégé d’un personnage respecté, il apprenait auprès des meilleurs, et devenait chaque jour plus redoutable.


    Ses pensées le menèrent jusqu’à une montagne esseulée, sous le ciel étoilé de la toundra du Nord. Cette image occupait entièrement son esprit quand, ce jour-là, il avait quitté Iruladoon. Jamais il n’aurait imaginé à quel point ce voyage de vingt et un ans serait difficile. Il pensait simplement attendre son heure en s’entraînant et retrouver les Compagnons comme si rien n’avait interrompu leur héroïque périple.


    Mais la réalité était toute autre.


    Régis regarda Eiverbreen, qui avait besoin de lui.


    Il songea à Pericolo, qui l’avait pris sous son aile, l’avait traité avec bonté et lui avait offert de grandes opportunités.


    Il sentit le baiser de Donnola sur ses lèvres.


    Oui, la réalité était toute autre.


     


    Régis n’arrivait pas à se convaincre de penser à autre chose que ce baiser, à faire comme si ça n’était jamais arrivé.


    Le halfelin y songeait en se couchant, le soir. Il en rêvait.


    Il y pensait en s’éveillant, tous les matins.


    Il tenta de l’attribuer à la fougue de la jeunesse… ce qui n’aurait rien changé à l’affaire.


    Inutile de le nier, le baiser de Donnola l’avait complètement chamboulé. Jamais il n’avait connu quoi que ce soit de semblable au cours de ses deux vies. Mais ce souvenir qui ne le quittait plus n’éveillait pas que délices pour le halfelin, car quelque chose chez Donnola le perturbait…


     


    Quatre jours après l’incident, alors qu’il se préparait à son duel quotidien, Donnola entra dans la salle, d’humeur radieuse.


    Elle le salua de son épée, mais Régis baissa sa propre lame en secouant la tête.


    — Ça ne va pas ? s’inquiéta Donnola.


    — Pourquoi m’avez-vous embrassé ? demanda Régis sans détour, incapable de contenir davantage son tourment.


    Donnola recula d’un pas, comme si on l’avait giflée.


    — Pardon ?


    — Vous m’avez embrassé.


    — Et tu m’as embrassée aussi !


    — Bien sûr ! Vous êtes si belle !


    Régis baissa la tête, écarlate.


    Mais le rire de Donnola ne le laissa pas s’en tirer aussi facilement, aussi il releva les yeux.


    — Merci, dit-elle avec une petite révérence.


    Elle rougissait, elle aussi.


    — Mais pourquoi ? demanda-t-il.


    — Comment ça, pourquoi ?


    — Pourquoi m’avez-vous embrassé ?


    Avant de lui laisser le temps de répondre, il ajouta, la mine sombre :


    — Qu’espériez-vous obtenir ?


    Donnola recula encore, puis laissa tomber son épée et revint vers lui, les poings sur les hanches, pour le dévisager froidement.


    — Vous ne pouvez pas m’en vouloir de penser une chose pareille ! Vous m’avez emmené dans ces grands banquets et montré comment user de nos charmes pour manip…


    La gifle vint trop vite pour qu’il réagisse.


    Donnola fit volte-face pour quitter la pièce, mais Régis lui prit l’épaule et l’obligea à se retourner. Il la serra dans ses bras, vit les larmes dans ses beaux yeux marron, et l’embrassa.


    Elle essaya de se dégager, mais Régis persista. Il la sentit se relâcher progressivement, et bientôt elle lui rendit son baiser avec autant de fougue, voire davantage.


    — Tu doutes de moi ? demanda-t-elle en les faisant tous les deux tomber au sol pour se retrouver au-dessus de lui.


    — Avez-vous déjà embrassé un de ces nobles ? N’est-ce pas une de vos tactiques ?


    Donnola le contempla avec colère, mais éclata brusquement de rire.


    — C’est arrivé. Ils nous aiment bien, tu sais. Nous sommes si petits, ils se sentent grands et forts en comparaison.


    — Ah ! Vous avouez ! s’écria Régis, feignant l’indignation.


    Il la fit rouler sur le dos.


    Donnola lui sourit. Les rayons de soleil qui entraient dans la pièce par sa seule fenêtre faisaient scintiller ses yeux humides.


    — Oui, pour attiser leur désir, admit-elle. (Elle le retourna à son tour.) Un baiser, quelques minauderies, et rien de plus… jusqu’à aujourd’hui.


     


    Le soleil avait depuis longtemps cédé la place au clair de lune quand Régis se réveilla dans les bras de Donnola. Quel imbécile d’avoir douté de cette merveilleuse jeune fille ! Elle ne se jouait pas de lui : ses sentiments étaient sincères.


    Tout comme les siens.


    Pourtant, allongé dans la pénombre, Régis ne pouvait s’empêcher de penser à Drizzt, et à la route qui menait à Valbise.


    Les choses étaient devenues très compliquées.
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    PRISE AU PIÈGE


    Année du Sans Âge (1479 CV), Nétheril


     


    Un croissant de lune, dans le ciel sans nuages du désert, éclairait faiblement le jardin secret – juste assez pour faire scintiller les pétales de ses nombreuses fleurs comme autant d’étoiles.


    Catti-Brie était de merveilleuse humeur – comment aurait-il pu en être autrement quand elle se sentait si proche de Mailikki ?


    Ses journées passées à danser à Iruladoon, à communier avec la déesse, lui avaient tant appris sur les sphères célestes et le cycle éternel de la vie et de la mort, sur cette merveille qu’était l’existence. Elle faisait partie de ces étoiles, au-dessus d’elle, de même que ses fleurs.


    Elle était en paix.


    Mais tout de même… pas tout à fait. Cet endroit lui rappelait la raison de son retour à Faerûn, l’importance de la tâche qui l’attendait, et dont l’échéance approchait. Cette nuit marquait l’équinoxe de printemps de l’année 1479. Elle avait seize ans en ce jour d’anniversaire – ou de « renniversaire », comme elle appelait ces occasions. Elle avait passé quelques heures dans le camp avec Niraj et Kavita, et ne regagnerait pas le Couvent avant le matin suivant.


    — Encore cinq ans, murmura-t-elle à une fleur en nettoyant délicatement ses pétales. Et plus que cinq ans.


    Elle songea à Drizzt et sourit. Elle ne l’avait quitté que seize ans auparavant… pour elle, mais plus d’un siècle avait passé pour le drow. Ses sentiments s’étaient-ils estompés ? Se rappellerait-il seulement d’elle ?


    Le découvrirait-elle marié ? à une elfe, peut-être ? Aurait-il des enfants ?


    Catti-Brie haussa les épaules. C’était une possibilité sur laquelle elle n’avait aucune prise. Elle pensa au sourire de Drizzt, à ses caresses. Sentir ses doigts sur sa peau lui manquait tant ! Beaucoup de choses lui semblaient triviales maintenant qu’elle avait été étreinte par une déesse et avait admiré le multivers en comprenant ses rouages… mais les caresses de Drizzt n’en faisaient pas partie. Le lien qui les unissait était aussi ample que les sphères célestes, aussi éternel que le cycle de la vie et de la mort, et tout le reste n’était que détails.


    Si Drizzt avait une autre femme, Catti-Brie l’accepterait. Elle savait qu’il l’aimait toujours, et à jamais, comme elle.


    Ça ne l’empêcherait pas de prendre part à la bataille que Mailikki lui avait décrite au cours de sa communion. Si dame Lloth et ses sbires venaient s’en prendre à Drizzt, ils la trouveraient sur leur chemin !


    Elle imagina le Cairn de Kelvin, à Valbise, sous un ciel aussi étincelant que celui-ci. Le vent qui faisait voler ses cheveux lui chatouillait la peau.


    — Plus que cinq ans.


    — Cinq ans avant quoi ?


    Catti-Brie se figea, son sourire évanoui. Elle ne connaissait que trop bien cette voix.


    — Avant quoi ? répéta dame Avelyere. Regarde-moi quand je te parle, jeune fille.


    Catti-Brie inspira profondément.


    — Ta magie n’est pas de taille contre la mienne, prévint Avelyere, comme si elle avait lu ses pensées. Et tu ne changes pas de forme assez vite pour m’échapper.


    Catti-Brie se retourna lentement. Avelyere se tenait dans l’entrée de son jardin, vêtue d’une belle robe de voyage blanche et violette. Elle semblait plus grande que d’habitude, plus impressionnante.


    — Tu m’as menti, dit-elle d’une voix calme, même si chaque mot retentissait dans l’esprit de Catti-Brie comme si la devineresse les hurlait à son oreille.


    — Non, madame…


    — Je t’ai ouvert grand ma porte, et tu m’as menti !


    — Non…


    — Si ! Tu me disais ne pas savoir d’où te venaient tes pouvoirs de guérison et ton talent pour changer de forme, tu voulais me faire croire que tu ignorais qu’ils étaient d’origine divine, ou même différents… mais dès le début, tu vénérais ce… dieu ?


    — Déesse, parvint à répondre Catti-Brie.


    — J’ai épargné tes parents ! Je n’avais qu’un mot à dire pour que les autorités de Pénombre les capturent et les fassent torturer sur la place publique, et c’est ainsi que tu me remercies ? en me mentant ?


    Avelyere vint se planter devant Catti-Brie et la toisa de toute sa hauteur.


    — Ça ne les concerne pas, balbutia Catti-Brie en se levant, la tête toujours baissée.


    Songer que la devineresse pourrait décharger sa fureur sur Niraj et Kavita la terrifiait. Comment pourrait-elle se supporter si, par sa faute, des êtres aussi merveilleux venaient à souffrir ?


    Une pensée ténue s’immisça dans son esprit : dame Avelyere ne leur ferait aucun mal. Niraj et Kavita ne l’intéressaient pas, ils n’avaient rien à craindre.


    Dame Avelyere caressa doucement les cheveux de Catti-Brie, qui leva la tête.


    — Oh, ma chère enfant, dit la devineresse d’une voix aussi douce que les pétales des fleurs qui les entouraient. Tu ne comprends pas que j’en suis venue à t’aimer comme ma propre fille ?


    — Si, madame.


    — Je suis seulement profondément blessée que tu ne m’aies pas fait confiance.


    — Je pensais que vous ne comprendriez pas.


    — Aie foi en moi, mon enfant. Je suis ton mentor, pas ton ennemie. (Elle passa un bras autour des épaules de Catti-Brie et parcourut le jardin du regard.) Parle-moi un peu de cet endroit. Est-ce le sanctuaire que tu as dédié à cette… déesse ?


    — Mailikki.


    — Dis-m’en plus à son sujet. Elle t’a sûrement bénie, j’ai vu ta marque.


    Catti-Brie couvrit instinctivement sa cicatrice en forme de licorne.


    — Oui, cette cicatrice magique, et les pouvoirs qu’elle te confère.


    Elle nota qu’Avelyere n’avait pas baissé le regard, ni surpris son mouvement involontaire.


    — Parle-moi d’elle, parle-moi de Mailikki, ronronna dame Avelyere. Et parle-moi de cet elfe noir, et de cette montagne sous les étoiles.


    Si Catti-Brie avait été capable de raisonner en cet instant, elle aurait compris que dame Avelyere en savait bien plus que ce qu’elle ne devrait. Elle ne lui avait jamais parlé de Drizzt.


    — Dis-moi tout, Ruqiah.


    — Catti-Brie, la corrigea la disciple de Mailikki.


     


    Assis dans son fauteuil, les mains jointes, Parise Ulfbinder avait écouté sans ciller dame Avelyere lui répéter les divagations de Ruqiah.


    — C’est une élue de Mailikki, déclara-t-il après un long silence.


    — Il semblerait, répondit Avelyere avec un haussement d’épaules.


    — Et vous la croyez ?


    Elle acquiesça.


    — Une Bédouine élue de Mailikki, une déesse qui n’a rien à voir avec ce peuple ?


    — Elle prétend ne pas être bédouine et ne pas s’appeler Ruqiah, mais Catti-Brie.


    Parise fit la moue : ce nom ne lui évoquait rien.


    — Une femme ayant vécu il y a très longtemps, avant la magepeste, expliqua Avelyere.


    — Ah, tout de même ! Vous ne croyez pas plutôt qu’elle essaie de protéger ses hors-la-loi de parents ?


    — C’est ce que j’ai d’abord pensé, mais ses déclarations…


    — Les sornettes d’une jeune fille désespérée, tout au plus, rétorqua Parise.


    — Elle dit avoir été adoptée par un nain au cours de sa vie précédente. Un roi nain.


    Parise haussa un sourcil.


    — Un roi nain ?


    — Bruenor Marteaudeguerre, de Castelmithral. Elle m’a raconté tout ceci sous l’influence d’un dweomer, un sort d’hypnose, et poussée par une suggestion magique.


    — Son histoire est seulement bien ficelée, rétorqua Parise.


    — On trouve trace de l’existence d’un tel roi dans la bibliothèque de Pénombre.


    — Et alors ? Votre disciple aura visité ce haut lieu.


    — Et de sa fille adoptive, Catti-Brie…


    — Comme je vous dis, elle est entrée dans une bibliothèque !


    — … qui fut emportée une nuit par le fantôme de la licorne de Mailikki.


    Parise se cala mieux sur son siège, sourcils froncés.


    — C’est-à-dire ?


    — C’est en tout cas ce que dit la légende : la fille humaine du roi Bruenor, rendue folle par la magepeste, mourut en pleine nuit et fut emmenée par une licorne céleste. (Avelyere sourit.) Loin du lit de son elfe noir de mari, Drizzt Do’Urden.


    Le seigneur Parise Ulfbinder comptait parmi les hommes les plus dignes de Pénombre, mais le cri strident qu’il laissa échapper aurait été plus à sa place dans la bouche d’un enfant réveillé en sursaut. Il se leva d’un bond, faisant basculer son fauteuil derrière lui.


    — Un nom que vous avez déjà évoqué, si je ne m’abuse, dit Avelyere.


    — C’est insensé ! s’écria Parise en faisant le tour de son bureau pour venir se placer devant la devineresse. Vous êtes sûre de ne pas avoir prononcé le nom de Drizzt devant elle ? Peut-être lui avez-vous par inadvertance inspiré cette histoire de fous !


    — Je ne pense pas l’avoir dit ou entendu ailleurs que dans cette pièce, répondit Avelyere.


    — L’enfant est magicienne : elle aura réussi à glisser un dweomer à travers vos défenses et lu dans vos pensées.


    — Il lui aurait fallu creuser profond : l’elfe noir ne m’a jamais vraiment intéressée. Je ne me rappelais même pas son nom avant que Ruq… que Catti-Brie ne le prononce, et je l’ai d’ailleurs à peine reconnu sur le moment. Il a fallu qu’elle évoque la race de cette créature pour que je me remémore la conversation que nous avons eue, il y a bien longtemps, au sujet du prisonnier drow du seigneur Draygo.


    — Prisonnier qui lui avait échappé.


    — Nous pourrions lui remettre la main dessus, car cette enfant est déterminée à le retrouver pendant l’année des Dormeurs Éveillés. Elle compte même rejoindre quelques-uns de ses acolytes au cours de la nuit de l’équinoxe de printemps, cette même année.


    — Des Bédouins ?


    Dame Avelyere secoua la tête.


    — 1484…, marmonna Parise. Dans cinq ans, presque jour pour jour. (Il gratta sa barbichette.) Intéressant.


    — Que voulez-vous que je fasse ?


    — Laissez-la partir ! s’écria Parise. Surveillez ses moindres faits et gestes. Nous pourrions bien assister à un combat entre deux déesses de Toril ! Imaginez le spectacle !


    Dame Avelyere ne répondit pas. Son expression soulagée était bien assez éloquente.


    — Ma foi, madame, vous vous êtes prise d’affection pour cette enfant.


    Elle voulut tout d’abord protester, mais réfléchit aux paroles de son ami et étudia honnêtement ses sentiments.


    — Elle est si douée, si prometteuse… elle a été pour moi une source de curiosité et d’espoir, et ce dès que j’ai découvert son existence.


    — Votre curiosité n’est donc pas seulement professionnelle, comprit son ami, qui la connaissait bien.


    Avelyere hocha la tête.


    — Vous voyez en elle plus qu’une protégée.


    — Je voyais. Je comprends aujourd’hui que c’est impossible. Je ne suis pas sa maîtresse, et ne l’ai jamais été.


    — Mais elle ne vous a jamais courroucée.


    — C’est vrai. Aussi, je suis heureuse de ne pas avoir à la châtier pour avoir adoré en secret une déesse étrangère.


    Le sourire rusé de Parise lui arracha un soupir exaspéré. L’homme lisait en elle comme dans un livre. Découvrir que cette enfant qu’elle avait pratiquement élevée comme sa fille préférait se vouer à une autre l’avait terriblement blessée. Dire que Ruqiah allait la laisser après tout ce qu’elle avait fait pour elle ! Qu’elle avait profité des précieuses ressources du Couvent, parfaitement consciente qu’elle n’y resterait pas !


    Oui, Avelyere était en colère et se sentait trahie… mais plus encore, elle ressentait de la tristesse, de la déception. Ruqiah avait été un merveilleux projet pour elle, une superbe protégée. La devineresse aimait toutes les sœurs du Couvent, mais aucune autant que l’étrange petite Bédouine qu’elle avait prise dans un filet, dix ans plus tôt.


    La laisser partir ne serait pas chose aisée.


     


    Catti-Brie se frotta les yeux et alla à la fenêtre, surprise de voir les rayons du soleil se glisser dans la pièce. Elle donnait sur l’ouest, après tout, et ne recevait de lumière qu’à une heure avancée de la journée.


    La jeune fille fit coulisser la vitre et regarda, perplexe, le soleil descendre vers l’horizon.


    Elle se retourna vers son lit défait. Comment avait-elle pu dormir aussi longtemps ?


    Catti-Brie songea à la nuit précédente. Se rappelait-elle seulement s’être couchée ?


    Non.


    Quel jour était-ce ? Quand devait-elle retrouver ses parents ? Il lui semblait leur avoir parlé récemment, mais tout était flou dans son esprit.


    Catti-Brie s’habilla en vitesse, se brossa les cheveux, puis quitta sa chambre en courant, prête à se répandre en excuses pour avoir négligé ses tâches de la journée.


    Elle croisa Rhyalle dans le couloir, qui lui prit l’épaule avec un grand sourire.


    — Tu es debout ! dit-elle avant que Catti-Brie puisse s’excuser. Nous nous faisions tellement de souci !


    — J’étais seulement dans ma chambre, répondit Catti-Brie avec hésitation.


    — Oui, pendant dix jours ! Nous pensions que tu ne te réveillerais jamais, même si dame Avelyere nous avait assuré que ton mal passerait.


    — Quel mal ?


    — Ah, bien sûr, tu ne te souviens sûrement pas de tes rêves enfiévrés ! Dame Avelyere pense que c’est ta cicatrice magique, la responsable.


    Rhyalle remonta la manche de Catti-Brie pour découvrir la marque qui ressemblait à l’étoile à sept branches de Mystra.


    — On nous a dit que d’autres que toi avec le même genre de cicatrice avaient souffert d’un mal semblable ces derniers temps. Rassure-toi, ça ne durera pas. D’ailleurs, tu es guérie. Tu as l’air en pleine forme !


    Catti-Brie ne savait que penser de ce déluge d’informations. Une chose la perturbait plus que les autres, cependant : elle se revoyait assise dans la tente de ses parents, puis… plus rien. Était-ce là qu’elle avait perdu connaissance ? Dans ce cas, comment s’était-elle retrouvée dans sa chambre du Couvent ?


    Elle s’apprêtait à rebrousser chemin, mais changea d’avis et écarta Rhyalle.


    — Je dois parler à dame Avelyere.


    Rhyalle serra son bras plus fort et lui bloqua la route.


    — Tu dois rester dans ta chambre. Elle viendra bientôt te voir.


    — Non, je…


    — Si ! J’étais justement en chemin pour m’enquérir de ton état. Dame Avelyere a été très claire. Allons, retourne dans ta chambre.


    Catti-Brie hésita.


    — Pas de discussion ! (Rhyalle la poussa plus fermement.) Tu dois l’attendre, et ne pas sortir tant qu’elle ne t’en aura pas donné la permission.


    La jeune fille la pressa de nouveau, et Catti-Brie capitula.


    Elle se retrouva donc seule, assise au bord de son lit, l’esprit assailli par mille pensées.


    — Une dizaine ? s’étonna-t-elle tout haut, déroutée.


    Voilà que même sa mémoire lui jouait des tours. Elle était persuadée que son dernier souvenir était sa visite du camp desai, mais elle commençait à avoir des doutes… N’était-ce pas plutôt une réminiscence d’un séjour plus ancien ? À présent, elle se revoyait s’affairant à ses corvées au Couvent juste avant que dix jours de sa vie ne disparaissent, songeant à sa prochaine visite à ses parents. Mais ces souvenirs étaient étrangement flous.


    Ce n’était pas normal. Pas normal du tout. Catti-Brie remonta ses manches et inspecta ses cicatrices, les caressant du doigt. Rien d’inhabituel de ce côté-là.


    Quand dame Avelyere finit par faire son entrée, ce fut pour se précipiter sur elle et l’étreindre avec chaleur. Elle répéta tout ce que Rhyalle lui avait déjà dit, s’interrompant de temps à autre pour embrasser la jeune fille sur la joue et lui caresser les cheveux.


    — Je ne me souviens plus de…, commença Catti-Brie, avant de secouer la tête. Madame, je ne me rappelle rien de ces derniers jours… je n’y comprends plus rien.


    — Je sais, mon enfant. C’est la fièvre. Tu étais bien malade, même si j’ignore encore de quel mal tu souffrais. Je pense qu’il est lié à tes cicatrices magiques. D’autres de tes camarades ont…


    — Rhyalle m’a expliqué.


    — Dans la plupart des cas, les symptômes se sont vite estompés, et rien ne laisse craindre une rechute. Il en ira de même pour toi, j’en suis sûre. (Avelyere déposa un baiser sur son front.) À présent, j’exige que tu te reposes.


    Catti-Brie laissa dame Avelyere l’aider à se coucher.


    — Mais je dois bientôt aller voir mes parents, protesta Catti-Brie.


    — Oh non, non, ma fille, hors de question ! Tu ne sortiras pas du Couvent avant un bon moment. Je dois être sûre que tu es vraiment guérie. Tu as eu de la chance que ce mal t’ait frappée ici, alors que tu étais entourée d’amies capables de t’aider. Tu serais sans doute morte à l’extérieur.


    — Ils vont s’inquiéter…


    — J’enverrai quelqu’un leur annoncer que tu te portes bien et que tu leur rendras visite dès que tu en seras capable.


    Avelyere étreignit une dernière fois Catti-Brie et sortit sans faire un bruit, laissant la jeune fille seule avec ses pensées en désordre.


    Catti-Brie ne cessait de regarder la fenêtre. Elle n’avait qu’une envie : quitter cet endroit, se rendre dans l’un de ses jardins secrets pour communier avec Mailikki et obtenir des réponses. Quelque part, aux confins de son esprit, les incohérences se multipliaient.


    Elle rejoua mentalement ses conversations avec Rhyalle et Avelyere, en quête d’indices. Pourquoi aurait-elle péri si ce mal l’avait terrassée à l’extérieur du Couvent ? Les deux femmes ne lui avaient-elles pas dit que d’autres étaient tombées malades, et s’étaient rétablies sans avoir à déplorer de séquelles ?


    Catti-Brie grimaça. Avelyere lui avait-elle menti ?


    Elle se concentra, déterminée à invoquer d’autres souvenirs, ou du moins à remettre en ordre tant bien que mal ceux dont elle disposait.


    Catti-Brie contempla la porte… et son regard s’arrêta sur une plante en pot installée dans un coin de la pièce.


    Elle se tourna de nouveau vers la porte en se mordant la lèvre. Oserait-elle ?


    La prudence l’en dissuadait. Ruqiah aussi.


    Mais la sagesse de Catti-Brie ne la laissait pas en paix et lui répétait que quelque chose, dans toute cette histoire, ne tournait pas rond.


    Elle traîna la plante jusqu’au mur opposé, invisible depuis l’entrée ; la porte s’ouvrait vers l’intérieur, et cacherait au moins un infime instant ce coin de la pièce à quiconque pénétrerait dans la chambre.


    Au cours de toutes ses années ici, jamais Catti-Brie n’avait entrepris une chose aussi dangereuse.


    Mais elle devait savoir.


    Elle murmura un long sort. Depuis l’intérieur du Couvent, dans la cité flottant de Pénombre, elle appela Mailikki.


    Elle lui demanda de la guider, d’user de ses pouvoirs divins pour dissiper la nuée qui lui obscurcissait l’esprit. La cicatrice en forme de licorne s’éclaira, diffusant une lueur bleue le long de son avant-bras, telle la brume enveloppant un ruisseau de montagne un matin d’hiver.


    La démarche se révéla infructueuse, mais lui donna au moins l’idée d’employer une méthode plus simple.


    Elle lança un sort de dissipation divin, puis un autre, profane. Elle les dirigea vers elle, à plusieurs reprises, et avec une détermination accrue quand elle se rendit compte qu’en effet, le brouillard qui troublait ses pensées était d’origine magique.


    Il se dissipa à peine, mais l’image qui apparut alors dans l’esprit de Catti-Brie – Avelyere plantée devant son jardin secret – lui permit de reconstituer toute l’histoire.


    Avelyere savait tout !


    Le souffle court, saccadé, Catti-Brie se répéta leur dernière conversation, éclairée sous ce jour nouveau. Elle lui avait parlé de sa première vie !


    Quelles conséquences cela aurait-il pour ses projets ? Pour Drizzt et les autres ?


    D’autres problèmes plus urgents requéraient son attention. Les dernières paroles de dame Avelyere tourbillonnaient sans discontinuer dans ses pensées.


    Soudain, elle comprit. Tournée vers la porte, bouche bée, elle entendit l’ultime promesse de la magicienne.


    Catti-Brie était avec Niraj et Kavita avant d’être surprise par dame Avelyere dans son jardin secret. La version des événements offerte par la devineresse ne fonctionnait pas… et il suffirait à Catti-Brie de parler à ses parents pour comprendre que la magicienne lui avait menti.


    — Oh, non.


    Avelyere ne voulait pas les rassurer, mais veiller à ce que Catti-Brie n’ait plus jamais l’opportunité de leur dire quoi que ce soit.


    La jeune fille sentit les larmes lui monter aux yeux.


    Elle songea à Drizzt : elle risquait de mettre leur mission en péril. Elle songea à son devoir.


    Mais elle avait aussi un devoir envers ses parents qui ne lui avaient jamais témoigné que de l’amour et de la bonté.


    Elle devait partir immédiatement.


    — Pardonne-moi, Mailikki, murmura-t-elle en pleurant.


    Car elle savait ce qu’il lui restait à faire.


     


    — Que fait-elle ? demanda dame Avelyere à Rhyalle, postée à côté d’elle sur le balcon haut perché, blottie dans une couverture pour s’abriter de la pluie battante. En bas, à quelque distance de là, Ruqiah filait d’un bâtiment à l’autre en regardant sans cesse par-dessus son épaule.


    — Elle quitte Pénombre ?


    — Le mur est de l’autre côté, objecta Rhyalle.


    Un coup de tonnerre fit trembler le sol ; la pluie s’intensifia.


    Avelyere avait bombardé Ruqiah de sorts pour la désorienter et bloquer ses souvenirs. Ce fut donc avec une certaine surprise qu’elle découvrit que Ruq… Catti-Brie avait trouvé les ressources nécessaires pour quitter sa chambre et, pire encore, l’enceinte du Couvent.


    — Si elle sort de Pénombre, ramène-la les fers aux pieds, ordonna-t-elle.


    — Et si elle veut se rendre dans le camp des Desai ?


    — Ne la laisse pas faire.


    — Elle est… difficile à retenir, dit Rhyalle.


    Dame Avelyere invita d’un signe de tête sa disciple à regarder Ruqiah. La jeune femme venait de traverser une petite place pour se glisser dans un entrepôt ; elle se retourna une dernière fois pour inspecter les environs avant de fermer la porte derrière elle.


    — Drôle de choix, remarqua Rhyalle.


    — Tu connais ce bâtiment ?


    — Oui, on y garde surtout de l’huile, des lanternes et des torches. Ruqiah a peut-être l’intention d’explorer les égouts de Pén…


    Un éclair aveuglant l’arrêta net et fit bondir les deux femmes, presque aussitôt suivi par un grondement assourdissant. La foudre n’était tombée qu’à quelques dizaines de mètres de leur balcon.


    Elles se cramponnèrent l’une à l’autre pour ne pas tomber et regardèrent bouche bée le petit entrepôt, sur lequel la foudre s’était abattue.


    On entendit de petites explosions à l’intérieur du bâtiment ; sans doute des barils d’huile qui venaient de prendre feu. Des flammes s’élevèrent soudain, comme décidées à en découdre avec la pluie.


    — Ruqiah…, murmura Rhyalle.


    Une énorme détonation ébranla la place – et toute cette partie de Pénombre avec elle –, avant qu’un champignon enflammé ne s’élève lentement de l’entrepôt pour se dissiper en une colonne de fumée. Il ne restait plus du bâtiment qu’un tas de décombres fumant et crépitant sous la pluie battante.


    Et Ruqiah n’était pas ressortie.
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    DU POINT DE VUE DES DIEUX


    Année du Sans Âge (1479 CV), Castelmithral


     


    La flamme tremblotante jetait des ombres biscornues sur les parois de l’immense caverne tandis qu’une silhouette solitaire traversait le pont étroit. Le vide qui le flanquait ne faisait que souligner l’aspect désolé de la scène : un nain seul, qui marchait d’un pas hésitant, sa torche parvenant à peine à chasser les ténèbres.


    Bruenor ralentit encore en approchant de la plate-forme construite au milieu du pont qui enjambait la gorge de Garumn. Le claquement de ses bottes sur la pierre résonnait tout autour de lui. La lueur fébrile de la torche trahissait le tremblement de ses mains.


    Il s’arrêta devant la dalle circulaire. De l’autre côté, dans les ténèbres, grondait une cascade – les chutes de Bruenor –, marquant le dernier tronçon jusqu’à la porte est de Castelmithral.


    Ce retour sur ses terres s’était révélé plus douloureux que doux-amer pour Bruenor.


    Le nain était passé par ici en compagnie de la caravane une dizaine auparavant, mais il ne s’était pas arrêté sur le moment, ni même n’avait osé jeter un regard sur le socle qui se dressait au nord de cette plate-forme. Il n’était pas encore revenu aussi à l’est depuis le début de son séjour, préférant passer son temps dans la vaste ville souterraine, ou même s’aventurer autour de la porte ouest et au-delà, dans la vallée du Gardien, théâtre de ses plus grandes victoires.


    La vallée était solidement protégée à présent, avec des positions fortifiées et des machines de guerre disposées tout autour des pics les plus hauts. Protégée contre les orques, avait-on expliqué à Bru… à Réginald Rondécu de Felbarr, car ces maudites créatures étaient devenues particulièrement excitées ces derniers temps.


    Une fois de plus.


    Qu’il était étrange pour Bruenor d’entendre parler de lui, de poser des questions sur la décision qu’il avait lui-même prise un siècle auparavant en concluant une trêve avec le roi Obould des Flèches. De telles conversations débouchaient toujours sur les mêmes débats, identiques à ceux auxquels il prenait part de son temps, quand le traité avait été signé.


    Rien n’avait été résolu depuis. La région avait connu une paix toute relative, mais pour beaucoup des citoyens actuels de Castelmithral ce calme ressemblait davantage au silence du tigre qui s’apprête à bondir qu’à une amitié durable entre deux peuples – ou même à une simple relation de voisinage. Pire encore, les orques multipliaient désormais les incursions dans les royaumes qui bordaient leur territoire ; ils savaient où étaient leurs défenses, et peut-être même comment en tirer parti.


    Le regard de Bruenor s’arrêta sur le parchemin qui trônait sur le socle en pierre, à l’abri sous un gros bloc de cristal. Le nain déglutit avec difficulté et grimpa pour l’observer de plus près.


    Il vit sa signature et le symbole grossier laissé par le roi Obould.


    — M’aurais-tu mal conseillé, l’elfe ? demanda-t-il à Drizzt, qui à l’époque l’avait vivement encouragé à signer l’armistice. Ah ! je ne le saurai jamais.


    — Quoi donc, mon garçon ? demanda une voix derrière lui, d’autant plus surprenante qu’elle n’était pas accompagnée par la lueur d’une torche.


    Dain le Souillon le rejoignit. Il l’avait manifestement suivi en cachette.


    — Si ce traité résistera à notre époque.


    — Ah, ce papier, soupira le vieux guerrier. Je me rappelle quand il a été signé. Il ne m’a jamais plu.


    — Alors le roi Bruenor se trompait ?


    — Surveille ta langue, mon garçon ! N’insulte pas le roi de la cité qui t’accueille.


    — C’était il y a très longtemps.


    Dain passa lentement la main sur le cristal, le long des signatures de Bruenor et d’Obould.


    — C’est vrai, mais je m’en souviens encore très bien, et le roi Emerus aussi – surtout aujourd’hui, avec ces orques qui grouillent dans toutes les Marches d’Argent, la bave aux lèvres.


    — Vous pensez qu’il a eu tort de signer ce traité ?


    Dain contempla longuement le parchemin.


    — Qui sait ? J’étais contre, pour sûr. Je l’avais même dit au roi Emerus, alors que j’étais qu’un jeune guerrier sans influence, à l’époque.


    — Emerus a assisté à la signature, rappela Bruenor.


     Il se souvenait bien du regard que le roi lui avait lancé juste avant qu’il ne s’exécute. Bruenor y avait lu plus de résignation que de colère.


    — C’est vrai, même s’il n’était pas d’accord non plus.


    — Il aurait préféré partir en guerre.


    — Comme la plupart des nains !


    — Mais pas le roi Bruenor.


    Il avait volontairement employé un ton qu’on aurait pu croire accusatoire pour observer la réaction de Dain.


    Le vétéran se contenta de hausser les épaules.


    — Malheureusement pour lui, il n’aurait pas eu beaucoup d’alliés s’il avait voulu se battre. Lunargent ne voulait pas l’aider, Sundabar non plus… et même chose avec Felbarr.


    — Le roi Emerus ne voulait pas soutenir Castelmithral ? demanda Bruenor, feignant la surprise.


    — Sans Sundabar ni Lunargent, on n’en aurait pas mené large contre ces milliers d’orques. Allons, des dizaines de milliers, oui ! des centaines !


    — Donc vous n’en voulez pas à Bruenor.


    — Si j’étais en colère, petit, ce serait contre les royaumes humains des Marches d’Argent et ces elfes de Lunargent ou du Boilune. À nous tous, on aurait pu dresser une armée capable de faire trembler les montagnes ! On aurait renvoyé ce maudit Obould dans son trou, d’où il ne serait plus jamais sorti !


    — J’ai vu ce qui arrive en ce moment, dit Bruenor. Nous pourrions encore le faire, et plus vite qu’on ne le croit !


    Étrangement, Dain le Souillon haussa une fois encore les épaules, résigné.


    — Qu’y a-t-il ? Vous avez perdu le goût du combat ?


    — Répète ça, petit, et je te jette dans la gorge.


    — Expliquez-moi, alors ! Vous avez entendu ce qu’on raconte, les orques commencent à s’agiter. Ils cherchent la bagarre.


    Dain regarda autour de lui, circonspect.


    — Le roi Connerad…, dit-il à voix basse, en secouant la tête.


    — Un bon nain, et le fils d’un héros, le roi Banak.


    — Mais sans aucune autorité. Il n’y est pour rien, mais c’est vrai. Quand Bruenor parlait, les autres rois des Marches d’Argent l’écoutaient. Il avait fait ses preuves sur le champ de bataille et, crois-moi, on n’a jamais vu son pareil depuis. Le roi Emerus lui-même n’arrive pas à sa hauteur ! Connerad est un bon nain, comme tu dis, et son peuple l’aime, mais ce n’est pas Bruenor. Un tel roi n’existe plus de nos jours, et si les Marches d’Argent ne s’unissent pas, les légions des Flèches vont tous nous réduire en pièces.


    Bruenor sentit son cœur se gonfler de fierté, mais ce sentiment s’estompa bientôt, comme si le poids de ce monde tout entier s’était abattu sur ses jeunes épaules.


    Il ne savait que répondre… à moins de prendre Dain par le col et lui hurler toute la vérité au visage.


    Mais peut-être était-ce ce que désiraient les dieux depuis le début ?


    — Que penses-tu de tout ça ? demanda Dain.


    Rappelé à la réalité, Bruenor se rendit compte qu’il suffoquait presque sous le coup d’une vive émotion.


    — Pardon ?


    — Qu’en penses-tu ?


    — Rien.


    Il n’était pas en état de répondre tant ses pensées tourbillonnaient dans son esprit. Il songea à la colère qu’il éprouvait contre les dieux, et contre Moradin en particulier, qui l’avait laissé se faire manipuler par Catti-Brie et Mailikki – qui lui avait dérobé ses récompenses et avait ôté tout sens à sa vie.


    Mais il pensa alors à Dumathoïn, le dieu des secrets sous la montagne. Mailikki lui avait certes permis de quitter Iruladoon, mais cet acte de foi n’était peut-être pas dédié à la déesse, après tout.


    Bruenor contempla de nouveau le traité, sa signature. Son plus grand succès, ou son erreur la plus tragique ? Il s’était toujours posé la question, mais maintenant qu’une guerre menaçait les Marches d’Argent la réponse lui semblait claire.


    Le pouvoir de Mailikki lui avait permis de renaître, mais peut-être que – non, sûrement ! se convainquit-il – Moradin l’avait amené ici, alors qu’un orage menaçait, dans un but bien précis.


    Dain l’avait bien dit : Castelmithral et les Marches d’Argent avaient besoin d’un nouveau roi comme Bruenor Marteaudeguerre.


    Et lui seul savait où en trouver un.


     


    La fête battait son plein, comme toujours quand une grande caravane venue de l’une des trois communautés des Marches d’Argent – Castelmithral, Felbarr ou Adbar – s’apprêtait à prendre le chemin du retour. De plus, le cortège d’Adbar était arrivé en ville la nuit précédente, donnant aux nains de Castelmithral un prétexte supplémentaire pour déboucher le brûletripes.


    Ils trinquèrent à la citadelle de Felbarr. À celle d’Adbar. À Castelmithral. À la fraternité de Delzoun. À la mort d’Obould des Flèches. Au bonheur de trinquer.


    Observer ces réjouissances depuis l’assistance était une expérience nouvelle pour Bruenor, habitué à mener les festivités du haut de son dais. Il ne put s’empêcher de sourire en songeant à toutes ces fois où il en avait eu l’occasion, aux côtés de Drizzt et Catti-Brie, Régis et Nanfoodle, et bien sûr Gaspard Pointepique, qui remplissait sa chope en lui tapant dans le dos chaque fois qu’il demandait à boire.


    Il reconnut le roi Connerad, un bon garçon, et se rappela son père : grand général, grand chef, et l’un des nains les plus braves qu’il ait connus. Banak Lenclume avait joué un rôle crucial dans la défense de Castelmithral contre les armées d’Obould au cours des jours qui avaient mené à la signature du traité de paix.


    Comme le voulait la coutume en de telles occasions, chacun des nains de Felbarr put grimper sur le dais pour trinquer avec le roi de Castelmithral. Bruenor prit son tour derrière Dain le Souillon.


    — Vous le connaissez ? chuchota-t-il au vétéran.


    — Qui, le roi Connerad ?


    — Oui.


    — Pour sûr ! Depuis une bonne centaine d’années au moins.


    — Alors présentez-moi avant de redescendre.


    — Tu veux que je lui parle de tes grands exploits ? plaisanta Dain.


    — Oui, répondit Bruenor sans hésiter. (Il leva la médaille qu’il portait autour du cou.) J’ai une faveur à lui demander, et je veux mettre toutes les chances de mon côté.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Dain, incrédule, en se retournant.


    Bruenor l’incita d’un geste à grimper sur l’estrade, car son tour était venu. Dain trinqua donc avec le roi, but une grande rasade, puis passa un bras autour des épaules de Connerad – pas de doute, ils étaient bien de vieux compagnons d’armes. Il désigna ensuite le jeune nain qui attendait au pied du dais.


    — Et voici le petit Err-Err, annonça-t-il.


    — Le fils d’Err-Err ?


    — En personne, votre altesse, Réginald Rondécu le jeune, une vraie petite teigne ! Venir ici, à Castelmithral, faisait partie de son vœu de bravoure.


    — Un vœu de bravoure, à son âge ? demanda Connerad, et Bruenor comprit qu’il feignait la surprise pour le flatter. Mais oui, je vois sa médaille !


    — Ce gaillard a découpé une troupe d’orques en morceaux et terrassé un géant des montagnes. On serait quelques-uns à y être passés dans les Rauvins sans le petit Err-Err, moi y compris.


    Dain avait parlé d’une voix puissante, et beaucoup dans l’assistance l’avaient entendu, aussi Bruenor grimpa sous les acclamations rejoindre ce nain devenu roi de Castelmithral parce que Bruenor avait nommé son père comme successeur – parfaitement conscient que le trône lui reviendrait un jour.


    — Je trinque donc avec un héros ! déclara le roi Connerad en faisant tinter sa chope contre celle de Bruenor.


    Le souverain se figea, car Bruenor le dévisageait fixement, un regard qu’il avait déjà vu, jadis, dans les yeux de son propre roi. Il sembla le reconnaître, mais bientôt Bruenor ne lut plus dans ses yeux qu’une grande confusion.


    — Ah, votre altesse, vous pourriez me faire un bien plus grand honneur encore que trinquer avec moi, dit Bruenor.


    Les convives se turent aussitôt, ébahis par l’effronterie de ce très jeune nain.


    — Parle donc, répondit le roi Connerad.


    — J’aimerais partir vers l’ouest, vers Mirabar peut-être, ou même jusqu’à Luskan. On m’a dit que Castelmithral envoyait des caravanes là-bas, et je serais très honoré de me joindre à l’une d’elles.


    Cette déclaration provoqua quelques hoquets surpris dans l’assistance – notamment de la part des nains qui avaient accompagné Bruenor depuis Felbarr.


    — Qu’est-ce que tu racontes, mon garçon ? demanda Dain en s’avançant vers lui.


    Le roi Connerad l’arrêta d’un geste.


    — Je veux voir la mer, votre altesse, dit Bruenor. Je sais que vos caravanes vont jusqu’à la côte.


    — C’est vrai, mais il n’en part plus aussi tard dans l’année. La prochaine ne quittera pas Castelmithral avant le printemps.


    — Et je serais honoré de me joindre à elle.


    — Tu devras attendre de longs mois.


    — Dans ce cas, j’aimerais vous demander une seconde faveur.


    — Mais regardez-moi ce toupet ! s’écria un nain, provoquant l’hilarité générale et quelques cris enthousiastes.


    — Il va bientôt demander à avoir la fille du roi dans son lit ! renchérit un autre.


    Le roi Connerad lui-même semblait amusé, et pas insulté pour un sou – ce que Bruenor, qui le connaissait bien, avait anticipé.


    — Je voudrais m’entraîner avec votre brigade Tord-Boyaux. Pour mon père, qui vantait toujours leurs prouesses, notamment celles d’un nain qu’on appelait Gaspard Pointepique…


    — Pour Gaspard ! cria une voix dans la foule, un appel qui se mua en rugissement, repris par tous les nains de l’assistance.


    Bruenor sentit son cœur se gonfler en les entendant saluer ainsi son cher vieil ami, qui avait péri si héroïquement en l’aidant à accomplir sa plus importante mission dans le lointain royaume de Gontelgrime.


    — Je m’entraînerai en son nom et à sa mémoire, pour ramener un peu de sa force à la citadelle de Felbarr et servir au mieux mon roi Emerus, annonça Bruenor.


    Le roi Connerad interrogea Dain du regard ; le vieux nain, toujours aussi perplexe, finit par hocher la tête.


    — Qu’il en soit ainsi ! annonça le roi en levant sa chope une fois de plus. Au petit Err-Err, de la brigade Tord-Boyaux !


    — Ouais, s’il tient le coup, grogna un vieux nain au visage bosselé posté à côté du dais.


    Bruenor l’avait côtoyé, un siècle auparavant, même s’il ne se rappelait plus son nom. C’était un des Tord-Boyaux, et il avait servi sous les ordres de Gaspard.


    — Ouais toi-même, rétorqua Dain. Le petit Err-Err pourrait bien t’apprendre une chose ou deux.


    — Hourra ! s’écrièrent les visiteurs venus de Felbarr.


    — Hourra ! rugirent en retour les centaines de nains de Castelmithral.


    Et ainsi se poursuivirent fanfaronnades et appels à trinquer – tout était bon pour continuer à boire.


     


    Bruenor se réveilla dans cette même salle, le matin suivant, avec un terrible mal de crâne, aboutissement d’une longue série de chopes bien remplies. À peine conscient, il rampa jusqu’à la table la plus proche où l’attendait en abondance œufs, jambon, petits pains et baies.


    — Tu nous feras honneur, hein ? lui dit Dain le Souillon en se hissant à côté de lui.


    — Merci de m’avoir aidé.


    — Hé, je te le devais bien. Mais va pas croire que je parle à la légère : débrouille-toi pour que Felbarr soit fière de toi. On dit que les Tord-Boyaux sont les meilleurs guerriers de toute la contrée, et c’est pas moi qui vais prétendre le contraire. Le roi Emerus sera content de toi quand il apprendra la nouvelle, mais il la redoutera aussi, parce que tu auras alors la responsabilité de notre honneur. Tu m’as bien compris ?


    — Oui.


    — Tu veux vraiment aller à l’ouest, jusqu’à la mer ?


    — Oui. Je dois le faire.


    — Tu ne reviendras pas à Felbarr avant au moins deux ans, tu le sais ?


    — Et je ne serai encore qu’un gamin à vos vieux yeux.


    Dain sourit, tapota l’épaule de Bruenor et s’écroula dans son bol de flocons d’avoine, ivre mort.


     


    Bruenor s’arrêta devant les tombes de Catti-Brie et de Régis, creusées côte à côte à une place d’honneur. Là, sous les monticules de pierre, reposaient les dépouilles refroidies de ses deux chers amis. Ils ne devaient plus rester d’eux que leurs squelettes, ou même deux petits tas de poussière. Cent ans avaient passé, après tout.


    Il avait toujours su que les âmes survivaient à leurs enveloppes charnelles, mais en avoir la preuve ne s’en révélait pas moins déstabilisant. Il se rappelait le jour où Drizzt les avait enterrés. Bruenor avait embrassé une dernière fois le front de Catti-Brie. Comme sa peau lui avait semblé froide ! Il avait voulu se glisser entre les rochers pour la rejoindre et lui insuffler un peu de sa chaleur. Il aurait échangé sa place avec elle, s’il l’avait pu.


    Ce jour restait le pire de sa vie. Celui où son cœur s’était brisé.


    Ses yeux gris s’emplirent de nouveau de larmes – et pourtant, il savait que Catti-Brie et Régis vivaient encore, sans doute plus jeunes et vigoureux qu’ils l’avaient été à la fin de leurs premières existences. La Catti-Brie qu’il avait vue à Iruladoon était la même jeune femme qu’il avait eue comme fille, au sommet de sa beauté et de sa force.


    Non loin se dressait sa propre tombe – enfin, l’une de ses deux sépultures. Il ne l’avait jamais occupée. Elle n’avait été qu’un artifice et rien de plus, un moyen pour Bruenor d’abdiquer discrètement pour laisser le trône de Castelmithral à Banak Lenclume, dans la plus pure tradition naine. Bruenor contempla le cairn bâti avec art, et se rendit compte qu’il ne ressentait rien. L’assemblage de pierres avait pourtant fière allure, accueillant même à son sommet une petite statue du roi Bruenor en posture de combat. Pris d’une impulsion soudaine, Bruenor ôta sa médaille et l’accrocha à la corne intacte du casque de sa réplique.


    D’une certaine façon, il venait de donner un sens à cette tombe. Il regarda la médaille tourner sur elle-même, songeant que le passé et le présent venaient de se rejoindre, tournés vers un but commun.


    Il salua d’un signe de tête ces vestiges d’une existence révolue, puis erra dans les catacombes jusqu’à s’arrêter devant la plus majestueuse des tombes, celle de Gandalug Marteaudeguerre. Lui aussi était revenu d’entre les morts, délivré des griffes de la matrone Baenre, pour devenir une seconde fois le roi de Castelmithral, longtemps après son premier règne.


    — Je comprends aujourd’hui ce que vous avez dû subir, mon roi. Tout devait vous sembler tellement étrange !


    Il posa une main sur les pierres de la tombe et ferma les yeux, comme pour communier avec l’esprit qui reposait là.


    — Est-ce que vous êtes avec lui maintenant ? Est-ce que vous avez enfin trouvé votre place à côté de Moradin ?


    Bruenor hocha la tête tout en parlant, sûr des réponses qu’il aurait obtenues, puis sourit. Il voulait retourner auprès des tombes de Catti-Brie et de Régis pour s’excuser auprès de ses vieux amis, et de Drizzt par extension. Peut-être repasserait-il les voir en sortant des catacombes.


    Car Bruenor n’avait plus l’intention de se rendre à Valbise. Il ne tiendrait pas la promesse faite à Mailikki et à ses amis.


    Il était Bruenor Marteaudeguerre, le huitième, dixième et bientôt treizième roi de Castelmithral, envoyé par Moradin pour finir la tâche qu’il avait entamée.


    Il commencerait par aller à l’ouest pour restaurer sa prérogative royale, sa stature, afin qu’on voie de nouveau en lui le roi Bruenor. Il reviendrait ensuite rassembler les Marches d’Argent. Moradin lui avait offert ce cadeau, cette chance, cette responsabilité.


    — Qu’il en soit ainsi, murmura-t-il.


    Pourrait-il retrouver Catti-Brie, Drizzt et Régis quand il en aurait fini ? Il aurait après tout des éclaireurs à disposition. Ce serait peut-être chose facile avec Stokely Torrent d’Argent et ses garçons toujours postés à Valbise.


    Cependant, il arriverait sans doute trop tard pour prendre part aux projets de Mailikki. Son choix pourrait bien coûter cher à ses amis.


    — Ah, qu’il en soit ainsi, répéta-t-il.


    Il aurait après tout pu plonger dans la mare d’Iruladoon, abandonnant sa quête avant même qu’elle ait commencé. Wulfgar avait fait ce choix ; le barbare serait-il jugé responsable si Drizzt n’échappait pas à la reine araignée ?


    Bruenor prit une grande inspiration et se releva.


    — Je sais ce que vous avez dû endurer, mon roi, en vous retrouvant dans une époque qui n’était pas la vôtre.


    Il se retourna en hochant la tête, comme pour se convaincre qu’il avait raison… puis fit de nouveau volte-face avant d’avoir fait un pas, le visage tordu.


    — Je dois le faire, si je ne veux pas que tout ça ne soit qu’un jeu !


    Il essaya d’exprimer ses pensées, de donner corps à ce pressentiment qui lui dictait sa conduite, sa barbe oscillant de droite à gauche.


    On l’avait obligé à renoncer à sa place d’honneur au côté de Moradin pour le seul bien de Drizzt, ce qui lui semblait à présent un peu mesquin. La déesse n’avait-elle pas foule de disciples à disposition prêts à accomplir une telle mission ?


    Éclairé par cette vérité, Bruenor comprit qu’il avait, en choisissant de renaître, tourné en ridicule tout ce qu’il avait accompli, une vie de bravoure et d’exploits et, pire, sa loyauté envers trois dieux, dont aucun n’était Mailikki.


    Et si Moradin avait usé des pouvoirs de Mailikki pour faire revenir dans ce monde le grand roi de Castelmithral, lui seul pourrait sauver les Marches d’Argent des envies de conquête des Flèches.


    Tout était devenu clair, logique. Il pouvait pardonner à Moradin, qui avait décidé d’attendre un peu plus avant de lui offrir sa récompense.


    Et ce n’était peut-être pas tout, songea Bruenor en adressant un sourire à la tombe de Gandalug.


    — J’ai été un bon nain, un bon fidèle, alors ils m’offrent une seconde chance, vous comprenez ? J’ai fait le mauvais choix jadis en signant ce maudit traité, mais aujourd’hui je peux enfin le mettre en pièces et faire ce dont j’aurais dû me charger il y a déjà cent ans.


    Il se revit ricanant, perché sur un rocher, dans la vallée du Gardien, écrasant les orques par dizaines comme si de rien n’était.


    — Hé, vous, les orques, vous pouvez arrêter de dormir sur vos deux oreilles. Il y a un monstre sous votre lit, et il tient à la main la hache de Bruenor Marteaudeguerre !
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    UN APERÇU D’ÂMDÉBON


    Année du Halfelin Souriant (1481 CV), Delthuntle


     


    Le bandeau que Régis portait autour du crâne avait été enchanté par un sort de lumière continue qui éclairait l’eau tout autour de lui. S’il lui permettait de se repérer à cette profondeur et dans des eaux aussi troubles, l’objet faisait également de lui une proie très facile à repérer.


    Les requins rôdaient-ils ici, à quelques milles des côtes d’Aglarond ? Ou peut-être les sbires d’Umberlee comme les sahuagins, ces fourbes créatures, ou les dangereux tritons ?


    Il avait sur lui des armes redoutables et savait se battre, même sous l’eau, mais cette plongée n’avait pas pour lui le goût de liberté auquel il s’était habitué. Il se retrouvait beaucoup plus loin des terres que d’habitude, dans des eaux bien plus troubles, et jamais il n’était descendu aussi profond.


    Régis suivit lentement la ligne de mouillage pour rejoindre les fonds. Il pouvait encore distinguer au-dessus de lui la forme du bateau de bonne taille sur lequel Lestes-Doigts, Donnola, Pericolo et les quelques halfelins qui constituaient l’équipage l’attendaient. Une nouvelle marque sur la corde lui apprit qu’il lui restait encore une cinquantaine de pieds à descendre. Le halfelin s’arrêta un instant et contempla les ténèbres au-dessous de lui. Il était encore loin d’éclairer le fond.


    Aussi, il continua prudemment.


    Il restait trop longtemps sous l’eau, réalisa-t-il avant de remonter, lentement là aussi, pour permettre à son corps de s’adapter plus facilement aux changements de pression. Il fit surface juste à côté du bateau.


    — Alors, tu l’as vu ? demanda immédiatement Pericolo en se penchant par-dessus le bastingage.


    — Je ne suis pas allé assez profond.


    — Dans ce cas, pourquoi es-tu remonté ? répondit sèchement grand-père.


    Donnola posa une main sur son épaule pour le calmer.


    — Je mesurais la profondeur du fond, les distances, expliqua Régis en crachant de l’eau à chaque mot, car la mer devenait plus agitée.


    — Le jour va bientôt tomber, le prévint Lestes-Doigts.


    — Je n’en vois pas grand-chose en bas, de toute façon. J’irai au fond quoi qu’il arrive, mais je ne peux pas vous dire si j’y trouverai votre épave.


    Pericolo soupira, excédé.


    — Il nous faudra sans doute bien des plongées et plusieurs jours de recherches, lui rappela Lestes-Doigts.


    — Et plus encore si Araignée ne va pas au fond chaque fois ! grommela le vieil halfelin.


    — C’est une grosse descente, vous savez, rappela Régis d’un ton résigné, car il savait que ses compagnons n’entendaient rien aux difficultés de cet exercice malgré toutes ses explications. Il plongeait presque deux fois plus profond qu’il en avait l’habitude, et dans des eaux bien plus dangereuses, avec des courants plus forts et une visibilité des plus limitées.


    Il nagea jusqu’à la ligne de mouillage et inspecta le nœud de la corde qui y était attachée, la reliant à son harnais. Une longue corde elfique, aussi légère que robuste. Une fois arrivé au fond, il pourrait s’éloigner dans le rayon délimité par la longe – et pas davantage, à moins qu’il ose se libérer de ce lien pour se retrouver seul dans ces eaux périlleuses.


    Pericolo protesta encore, mais Régis décida de ne pas s’attarder pour l’écouter. Il inspira profondément et disparut sous la surface. Il alla plus vite cette fois et se retrouva rapidement au niveau de la marque sur la corde.


    Et le halfelin de descendre en passant une main devant l’autre. Il sentait la pression appuyer contre ses tympans, mais aussi son corps s’adapter rapidement grâce au sang de genasi qui coulait dans ses veines, lui permettant de respirer plus longtemps sous l’eau et rendant son corps plus malléable aux contraintes des profondeurs.


    Régis aperçut l’ancre, accrochée à une saillie rocheuse. Il était surpris de constater à quel point l’eau était froide, aussi loin sous la surface, et sut qu’il ne pourrait pas rester très longtemps. Il testa une fois de plus la résistance de sa longe, nagea jusqu’à la tendre, et commença à décrire un grand cercle.


    Pericolo lui avait assuré que c’était le bon endroit, mais Régis ne voyait aucune trace d’une épave. Il glissa au-dessus d’une étendue de sable nichée au milieu des rochers en regardant dans toutes les directions, comme s’il redoutait qu’un gigantesque requin surgisse des ténèbres pour ne faire qu’une bouchée de lui.


    Mais la surprise vint d’en dessous ; le sol sembla soudain exploser, et du sable jaillit dans tous les sens. Régis s’écarta à l’aide de ses bras en criant, manquant d’avaler une grande gorgée d’eau de mer.


    Une énorme créature battit de ses grandes ailes et s’éloigna précipitamment, le faisant tournoyer dans son sillage. Régis n’avait jamais vu une telle créature : elle avait des grandes mandibules et une queue effilée.


    Le sable retomba, et Régis retrouva son calme tandis que la raie disparaissait dans l’obscurité.


    Il poursuivit sa route en observant plus prudemment le sol et les rochers, tout particulièrement les quelques petites grottes qui parsemaient le sol marin, plus préoccupé par sa survie que par la découverte de quelque épave.


    Le poisson géant revint. Il n’était plus seul.


    Régis resta sans bouger tandis que les énormes raies tournaient tout autour de lui. Il sentait leur curiosité, et sut immédiatement qu’elles étaient attirées par son bandeau lumineux. Elles surgissaient de l’obscurité, le ventre d’un blanc aveuglant, et le survolaient lentement. Les raies – il devait bien y en avoir une dizaine – étaient toutes beaucoup plus grosses que lui et auraient facilement pu le tuer d’un coup de nageoire ; pourtant, le halfelin ne pouvait s’empêcher de glousser face à un spectacle aussi irréel. Il n’avait plus l’impression d’être sous l’eau mais dans les airs, volant dans un ciel nocturne au milieu de créatures magiques.


    Il lui fallut un long moment pour se rappeler sa mission et la terrifiante quantité d’eau qui le séparait de la surface. Il reprit donc son chemin, escorté par les gigantesques poissons ailés – et, en effet, le halfelin en vint à les considérer comme ses protecteurs, car ils ne lui voulaient aucun mal : seule la curiosité les poussait à rester près de lui.


    Régis avait presque achevé un tour complet autour de l’ancre et survolait un récif noir quand le sol s’enfonça subitement au-dessous de lui pour se perdre dans l’obscurité. Le courant venu de ce ravin était particulièrement puissant ; Régis, cramponné aux rochers, songea à rebrousser chemin au lieu de continuer.


    Il était d’ailleurs sur le point de le faire quand il remarqua ce qui ressemblait à une grande colonne couchée, en contrebas. Il n’en fit tout d’abord pas grand cas, avant de réaliser ce qu’il venait de voir.


    Le mât d’un navire.


    Régis revint et descendit dans le ravin. Oui, c’était bien un mât, appuyé contre la pierre. Régis descendit le long du poteau jusqu’à l’extrémité de sa longe. Il n’y voyait pas très bien, mais crut pourtant distinguer une forme massive, une coque gisant sur le côté, en dessous de lui. Il tira sur la corde elfique, mais cette dernière n’avait plus rien à lui offrir.


    Régis leva la tête vers la longue ascension qui l’attendait et les raies qui tournaient autour de lui.


    Il faudrait un temps insensé pour remonter là-haut, hisser l’ancre et approcher le bateau. De plus, l’idée de revenir après le coucher du soleil n’avait rien de rassurant.


    Régis décrocha de sa ceinture l’une des potions de Lestes-Doigts. Combien de fois le sorcier lui avait-il dit de ne les utiliser qu’en dernier recours ? Elles coûtaient très cher et demandaient une longue préparation, après tout. Mais Régis ne voulait pas remonter pour redescendre aussitôt. Il porta le flacon à ses lèvres et le déboucha d’un coup de dent. Le liquide lui donna aussitôt la capacité de respirer sous l’eau. Même avec un tel pouvoir, il lui fallut tout son courage pour continuer. Il dénoua sa longe et s’enfonça dans le ravin, se cramponnant aux rochers comme s’il escaladait une montagne. Le courant se démenait ; s’il l’emportait, Régis risquait d’être entraîné très loin d’ici et, incapable de remonter, de se noyer.


    Mais il voyait la coque à présent, trouée, cabossée, et fendue en deux en son milieu.


    Il ne pouvait affirmer avec certitude qu’il avait bien sous les yeux le bateau qu’il cherchait, car la mer des Étoiles déchues était remplie d’épaves.


    Pourtant, il savait.


    Le navire l’appelait, comme une sirène attirant les marins avec son chant. Régis approcha encore, envoûté par la mélodie magique, persuadé de céder à la simple curiosité.


    Régis rampa, pressé contre le récif, mais il n’avait aucun moyen d’atteindre l’épave de cette façon. Il poussa de toutes ses forces sur ses jambes et se mit à nager furieusement.


    Le courant le happa, l’envoya vers le bateau… et l’envoya bouler encore plus loin. Le halfelin parvint au dernier moment à se raccrocher du bout des doigts au bastingage.


    Régis se hissa à la force des bras et glissa le long de la coque pour rejoindre la grande brèche.


    Il passa la tête à l’intérieur, son bandeau éclairant une scène qui, depuis plusieurs décennies, n’avait connu que les ténèbres.


    Au milieu du scintillement des poissons qui fuyaient, affolés, il aperçut des coffres disséminés dans la cale ; certains encore intacts. L’un d’entre eux, en particulier, luisant d’un éclat argenté, attira son regard.


    Régis entra dans l’épave et, enfin libéré de la traction du courant, se mit à fouiller. Il glissa deux petites boîtes à l’intérieur du sac magique que lui avait confié Pericolo, puis une cassette, tout en approchant lentement du coffre argenté.


    Non, pas un coffre, comprit-il en s’arrêtant devant lui.


    Un cercueil.


    Un cercueil en argent, sur lequel étaient tombés des éclats de miroir. Régis aperçut son reflet dans l’un de ces derniers et détourna immédiatement le regard. Il n’avait pas oublié l’histoire des rats.


    Trop tard.


    Un halfelin, sa copie parfaite, sortit de l’éclat de verre et tira une épée identique à celle qu’il portait à la ceinture.


    Régis poussa un cri, laissant échapper un chapelet de bulles, et tomba en arrière contre les caisses et les coffres. Impossible de s’échapper : son double était trop près, et bien décidé à le tuer.


    Il vit la pointe de son épée filer droit vers son visage.


     


    — Ça commence à devenir inquiétant, dit Donnola, penchée sur le bastingage, en scrutant les flots.


    — Ne t’en fais pas, jeune fille, répondit Lestes-Doigts. Ton camarade a des potions sur lui en cas de besoin, et je l’ai déjà vu pêcher des huîtres pendant plus longtemps que ça.


    Donnola se contenta de secouer la tête. Elle savait que Lestes-Doigts forçait la vérité.


    — Tu pourrais peut-être employer ta magie, qu’on y voie un peu plus clair ? suggéra Pericolo, aussi nerveux que sa petite-fille.


    Lestes-Doigts fouilla dans sa robe pour en tirer une série d’étuis à parchemin, et trouva finalement celui qu’il cherchait. Il déroula le papier, s’éclaircit la gorge et entama son incantation. Un œil énorme, dont la pupille seule était aussi grosse que la tête du halfelin, apparut dans les airs.


    Lestes-Doigts lui lança un enchantement pour l’éclairer et l’envoya dans l’eau suivre la ligne de mouillage. L’œil atteignit bientôt l’ancre.


    — J’aperçois la corde elfique, annonça le sorcier, car lui seul pouvait voir à travers l’œil magique. Araignée est arrivé au fond (il désigna le nord-est, la direction d’Aglarond, même si les côtes étaient invisibles), et il est parti par là.


    Lestes-Doigts avait bien constaté que la corde n’était pas tendue, mais il décida pour l’instant de garder cette information pour lui.


    — Il s’est détaché, annonça-t-il finalement.


    Donnola et Pericolo se raidirent. Les marins chuchotèrent entre eux, la mine sombre.


    — Je vois une corniche… le sol s’enfonce…


    — Suis donc la direction de la corde, dans ce cas ! répondit Pericolo.


    Ce que Lestes-Doigts faisait déjà.


    — Le Diamant de Thepurl ! hoqueta soudain le sorcier. Et je vois de la lumière ! Araignée est à l’intérieur !


     


    Régis se jeta en arrière dans un tourbillon de bulles pour éviter l’épée. Il la sentit le frôler avant de s’effondrer contre un tas de caisses, dont le bois moisi se désagrégea sous le choc. Il se réfugia à reculons dans un étroit renfoncement.


    Il n’avait presque plus la place de bouger, et nulle part où fuir.


    Son double avançait froidement vers lui en fendant l’eau de son épée.


    La peur étreignit Régis de ses grandes ailes noires. Il n’irait jamais à Valbise ! Tous ces efforts, tout cet entraînement… pour rien.


    Il ne reverrait plus jamais Donnola.


    À demi assis, il parvint à tirer sa rapière et la leva maladroitement pour se défendre. Mais son adversaire, aussi doué que lui, avait l’avantage. Il écarta son épée en faisant tournoyer sa propre lame, le frappa à la main puis, d’un coup sec, lui arracha l’arme.


    Régis essaya de reculer au milieu des éclats de bois et du contenu des caisses – de somptueux trésors, auxquels il faisait à peine attention. Des joyaux et des pierres précieuses roulaient sur des tas de pièces d’or, assiettes en argent et coupes en or dansaient dans l’eau.


    Le halfelin tendit une main derrière lui : il avait atteint la paroi. Ses doigts trouvèrent le couvercle d’une caisse et, instinctivement, le levèrent devant son visage alors que l’épée de son double fondait sur lui.


    Le bouclier de fortune bloqua le coup de son adversaire, mais la lame traversa le bois et lui piqua le doigt. Régis lâcha le couvercle, qui continua à flotter devant lui, accroché à l’arme de son double.


    Le visage de Donnola surgit dans ses pensées. S’il voulait la revoir, il devait agir immédiatement.


    Il se tourna à moitié, prêt à charger pour sortir du renfoncement, et sa main toucha par hasard un objet cylindrique. La poignée d’une arme. D’instinct, il la serra fermement et la brandit devant lui.


    C’était une dague dont la longue lame à double tranchant argentée était flanquée de deux autres, plus petites, superbement façonnées, et qui semblaient faites de jade. Taillées comme des serpents, elles saillaient du pommeau pour former une garde, puis repassaient chacune d’un côté de la lame centrale avant de remonter. Chaque gueule de serpent, grande ouverte, arrivait au tiers de la lame, qui elle-même était aussi longue que son avant-bras.


    Régis n’avait hélas pas le temps d’admirer la finesse de cet ouvrage. Il appuya de toutes ses forces contre le couvercle de la caisse et fonça, frappant de l’autre main.


    Son double recula ; l’eau se teinta de sang.


    Régis continua à avancer et comprit que son adversaire, rusé, s’était déplacé sur le côté. Il pivota d’un mouvement des bras, avança vers son double… et s’arrêta quand celui-ci se libéra du couvercle.


    Son jumeau revint aussitôt à l’offensive avec un coup d’estoc.


    Régis leva sa dague pour parer, prenant la lame de son adversaire entre la sienne et l’un des serpents. Il donna un coup sec, espérant désarmer son double, et vit avec stupeur l’un des reptiles prendre vie et s’enrouler autour de la rapière.


    Régis fit tourner son poignet ; la dague se tordit pour l’aider. La lame de la rapière se cassa en deux.


    Le halfelin fonça en avant. Les serpents, qui semblaient avoir saisi son intention, vinrent s’enrouler autour de sa main pour former une garde.


    Il frappa, frappa encore, sa longue dague plongeant aisément dans les chairs de son ennemi.


    L’eau se troubla de plus belle, mais Régis continua, frénétique, uniquement poussé par la peur, craignant d’arrêter.


    Alors, comme s’il n’avait été qu’une illusion, le double disparut, emportant avec lui le sang qui souillait les flots. Tout s’était évanoui, même le reste de son épée. Sans l’estafilade sur la main de Régis, il aurait cru avoir rêvé.


    Il admira sa nouvelle dague. Il songea à sa première forme, avec les trois lames parallèles, et les serpents se déroulèrent pour reprendre leur position originale.


    Intrigué, le halfelin décida qu’il préférait la poignée renforcée, et les serpents revinrent se glisser autour de sa main. Il venait de trouver un bien beau trésor… mais n’avait certainement pas le temps de jouer avec pour l’instant. Il devait remonter, et vite !


    Régis aurait voulu récupérer son épée, mais elle était enfouie dans le renfoncement, au milieu des éclats de bois et des caisses renversées. Il se dirigea donc vers son sac, gisant au sol à côté du cercueil argenté. Cette fois, il ramassa une planche, contourna prudemment le coffre allongé et déposa le morceau de bois sur le verre enchanté.


    Il devait partir, se répéta-t-il en jetant le sac sur son épaule. Il devait…


    Ouvrir ce cercueil.


    C’était une idée absurde, il le sut aussitôt, mais… difficile à ignorer.


    Et tenace, comprit-il en tentant de faire volte-face.


    Le cercueil renfermait-il véritablement la grande liche Âmdébon ?


    Régis devait l’ouvrir. Il devait savoir.


    En agitant l’eau au-dessus du grand coffre pour ôter la pellicule de sable qui le recouvrait, Régis se rendit subitement compte à quel point il s’était attardé. Il décrocha une deuxième potion, car les effets de la première commençaient à s’estomper.


    Régis remarqua en portant la fiole à ses lèvres que le couvercle du cercueil semblait s’estomper, perdre de son opacité. Il distingua avec effroi les contours d’une forme à l’intérieur.


    Le panneau devint alors complètement transparent.


    Régis avait sous les yeux un cadavre horrible, boursouflé.


    Qui lui sourit en ouvrant des yeux caverneux.


    Un bras squelettique auquel pendaient des lambeaux de chair ondulant dans l’eau se tendit vers lui, sorti du cercueil comme si son couvercle avait disparu !


    Régis lâcha sa fiole et nagea désespérément vers la brèche de la coque, une nuée de bulles s’échappant de sa bouche. Si les serpents de sa dague ne s’étaient pas enroulés autour de sa main, il l’aurait sûrement perdue dans sa fuite.


    Une fois sorti, pris par le courant, il s’élança vers la surface en battant follement des bras et des jambes. Il savait bien que remonter trop vite était une mauvaise idée, mais seule sa fuite importait.


     


    — Par là ! Oh, mon pauvre ami ! s’écria Lestes-Doigts en désignant le nord-ouest.


    Grâce à son œil magique, il avait vu Araignée jaillir de l’épave, les yeux écarquillés, laissant derrière lui un filet de sang, et les poumons prêts à exploser.


    — Levez l’ancre ! rugit Pericolo.


    Les autres halfelins ramenèrent à toute vitesse la ligne de mouillage.


    Le dweomer du sorcier se dissipa ; l’œil magique n’était plus.


    — Plus vite ! insista Lestes-Doigts en se frappant le front, maudissant son sort d’avoir choisi un tel moment pour les abandonner.


    Il se pencha sur le bastingage avec Pericolo pour scruter les flots. Araignée jaillit en agitant les bras à bonne distance de là, et disparut de nouveau.


    — Plus vite ! lança à son tour Pericolo. Tiens bon, mon garçon !


    Les deux halfelins entendirent un bruit mat et se retournèrent. Donnola, qui venait d’ôter ses bottes, fila entre eux et plongea.


    — Donnola !


    Pericolo rejoignit son équipage et les aida à hisser l’ancre.


    — Fais quelque chose ! cria-t-il à Lestes-Doigts.


    — Je n’ai rien en réserve, grand-père !


    — Un serviteur ! Une corde magique ! Fais accélérer Donnola !


    — Rien, répondit le magicien en haussant les épaules, défait. Mais… (il se redressa) elle l’a trouvé !


    Pericolo se précipita contre le bastingage, au moment même ou l’ancre quittait les flots.


    Ce qui n’avait plus d’importance : Donnola revenait vers le bateau, Araignée serré contre sa poitrine.


    — Il est mort ? Oh, mon garçon ! se lamenta Pericolo, car Régis ne montrait aucun signe de vie.


    — Aidez-moi ! supplia Donnola en crachant de l’eau, manifestement épuisée.


    Pericolo et Lestes-Doigts prirent Régis par la tunique et le hissèrent à bord sans ménagement.


    Malgré leur inquiétude, ni l’un, ni l’autre ne manquèrent de rester bouche bée devant la fabuleuse dague qu’il serrait dans son poing. Ils l’allongèrent au fond du bateau tandis que les autres halfelins aidaient Donnola à grimper.


    — Ramez, déployez la voile, et ramenez-nous vite à Delthuntle ! ordonna Pericolo. Nous devons trouver un prêtre pour ce garçon.


    — Araignée, je t’en prie, ne meurs pas ! gémit Donnola en s’allongeant sur le halfelin inanimé.


    Régis, sur le point de basculer dans une nuit sans fin, ne pouvait pas ignorer une telle supplique. Il ouvrit un œil, cracha de l’eau, et parvint même à sourire faiblement.


    Puis il perdit connaissance, s’abandonnant à la douce étreinte de Donnola Topolino.


     


    — Elle m’a sauvé la vie, dit Régis à grand-père Topolino en lui reprenant la dague à trois lames. J’avais perdu ma rapière.


    — Tu la remplaceras sans mal, répondit Pericolo. Ce n’est vraiment pas la peine de redescendre la chercher.


    — Je n’y retournerai pas, déclara Régis sans détour.


    Donnola posa une main sur son épaule pour le réconforter.


    — Non, bien entendu, le rassura Pericolo. Tranquillise-toi, ma chère Araignée. Grâce à ton extraordinaire courage et à tes talents, tu as largement dépassé mes attentes, et crois-moi elles étaient grandes. Je ne te demanderai pas de retourner là-bas. Je n’en ai d’ailleurs moi-même pas l’intention.


    Il sourit de toutes ses dents.


    — Vous voulez vendre l’emplacement de l’épave, comprit Régis.


    Donnola et Lestes-Doigts le dévisagèrent, surpris, mais acquiescèrent. Quant à Pericolo, il jubilait.


    — Vous voyez ? J’ai raison d’avoir foi en lui. Bien vu, mon garçon ! Oui, nous avons nos trésors (il désigna une table couverte de bijoux, de pierres précieuses, de potions et autres richesses), sans doute ce que ce bateau avait de mieux à offrir. J’ai toutes les preuves dont j’ai besoin pour vendre son emplacement au plus offrant et, quoi qu’on y trouve de plus, j’ai…


    — Vous êtes sûr qu’on se souviendra de vous comme celui qui a découvert la tombe d’Âmdébon.


    Pericolo tapota son autre épaule.


    — Je t’avais promis que tu pourrais choisir ta part du butin. Tu l’as bien mérité.


    Régis contempla la table.


    — Cette dague est une arme puissante, plus encore que tu ne le penses, expliqua Lestes-Doigts. Elle est possédée par de nombreux enchantements et, mieux encore, elle n’est pas dominée par sa propre identité, sa propre fierté, inconvénient souvent fatal avec ce genre d’armes.


    Régis se rappelait Khazid’hea, et ce qu’elle avait fait à Catti-Brie plus d’un siècle auparavant. Son amie n’avait pas été prête à lutter mentalement contre l’épée, et l’arme maléfique l’avait dominée.


    — Que peut-elle faire d’autre ? demanda Régis, mais Lestes-Doigts se borna à hausser les épaules.


    — Pour ton second choix, je te suggère ceci, déclara Pericolo en lui tendant une drôle de bague en fer surmontée d’une gemme triangulaire. Je suis sûr que tu la trouveras très utile.


    Régis prit la bague et la leva devant ses yeux. Il découvrit aussitôt une de ses utilités : tout ce qu’on regardait au travers de la gemme était très grossi.


    — Encore une fois, un objet aux grands pouvoirs… et très pratique, dit Lestes-Doigts.


    — Que fait-elle d’autre ?


    — Tu le sauras quand tu en auras besoin. Il en va ainsi avec les bagues magiques.


    Régis enfila le bijou et frissonna en sentant une onde d’énergie glacée le parcourir. Il contempla la bague avec inquiétude.


    — Certains sorts ou certaines créatures sont capables de détecter un être à sa chaleur, expliqua Lestes-Doigts, chose que Régis savait mais qu’Araignée devait en toute logique ignorer. Avec cette bague, tu seras invisible pour eux.


    — Mais beaucoup moins douillet, remarqua Donnola en frissonnant, les bras serrés sur la poitrine.


    Les halfelins éclatèrent de rire.


    Régis ferma les yeux et invoqua le pouvoir de la bague. La sensation de froid disparut, et il entrevit les autres possibilités qu’offrait l’objet. Activer le froid le protégeait de la chaleur, y compris des flammes. Il comprit que la gemme avait d’autres secrets en réserve, et ne put réprimer un sourire.


     


    Un nuage de brume émergea de la mer des Étoiles déchues, juste au-dessus du Diamant de Thepurl. Il flotta un instant dans la nuit, ses bords s’effilochant dans la brise, sans que cette dernière dissipe son cœur.


    La brume se mit alors à dériver… mais pas dans le sens du vent. Dans la direction opposée, droit vers le nord-ouest, vers la côte et la cité de Delthuntle.


     


    Régis fut réveillé en sursaut par le cri le plus atroce qu’il ait jamais entendu. Le halfelin en tomba de son lit, empêtré dans ses draps et sa chemise de nuit.


    Une fois libre, il prit sa dague et se tapit dans un coin de la pièce sans savoir que faire. Il n’osait pas allumer sa chandelle.


    Il regarda par la fenêtre et songea à sortir pour prendre l’éventuel assaillant à revers. D’où venait ce cri, et qui l’avait poussé ?


    La porte de sa chambre s’ouvrit violemment, et la lueur d’une torche se déversa dans la pièce. Régis reconnut la silhouette de Donnola ; il se précipita vers elle.


    — Pars ! s’écria-t-elle en lui lançant un paquet.


    — Vite, madame ! implora le garde de la jeune fille – le porteur de la torche – en entrant dans la pièce.


    Régis vit à la lumière des flammes ce que Donnola lui avait donné : une ceinture à laquelle était accrochée une épée, et une bourse. Il ouvrit grand les yeux en découvrant la splendide rapière de Pericolo, et de l’autre côté l’étui contenant sa petite arbalète magique.


    — Pars, et ne regarde pas en arrière.


    — Grand-père ? demanda Régis, qui sut alors qui avait crié.


    — Prends aussi ceci, dit Donnola en lui tendant un béret bleu, le précieux couvre-chef de Pericolo Topolino.


    Plus de doute possible : le célèbre halfelin était mort.


    — Je ne peux pas…, murmura Régis.


    — Il le faut, mon garçon ! répondit Lestes-Doigts en arrivant devant la porte. Pour ton bien, et le nôtre !


    — Que dites-vous ?


    Donnola prit Régis par les épaules et déposa un baiser sur ses lèvres.


    — Âmdébon, murmura-t-elle. Il est là… il est venu te chercher. Pars, je t’en supplie ! Sors par cette fenêtre, quitte Delthuntle !


    — Pas de temps à perdre, mon garçon, ajouta Lestes-Doigts. Nous ne pouvons pas le retenir, et sûrement pas le vaincre.


    Hébété, Régis prit le béret à Donnola et regarda sa fenêtre.


    La jeune halfeline se jeta à son cou et l’embrassa de nouveau, passionnément, avec tristesse.


    Comment pourrait-il l’abandonner ?


    Mais Régis revit le visage atroce et émacié de la liche, et sentit ses jambes trembler.


    Il enfila le ceinturon, glissa sa dague à côté de l’arbalète et, après s’être faufilé à l’extérieur, descendit le mur de la maison aussi prestement qu’une véritable araignée. Au lieu de se diriger directement vers le sol, comme il l’aurait dû, il se coula le long du premier étage, vers la fenêtre de la chambre principale, où il avait vu de la lumière.


    Il vit tout de suite Pericolo. Le vieux halfelin gisait, assis devant la cheminée – et vieux, il l’était ! Ses cheveux étaient devenus blancs et clairsemés, et son visage entièrement recouvert de rides, comme si plusieurs décennies s’étaient brusquement abattues sur lui.


    Régis se rendit compte qu’il arrivait à peine à respirer.


    Un nuage de fumée se glissa sous la porte de la chambre. Régis sentit un grand froid le gagner – et sa bague n’y était pour rien.


    — Âmdébon.


    Il se laissa tomber dans les buissons et traversa la petite pelouse en courant. Il ne regarda pas en arrière avant un long moment.


    Même si ses pensées, elles, ne s’en privèrent pas.


    Il avait abandonné Donnola dans une maison où rôdait une liche !


    Des larmes de honte roulaient sur ses joues. Était-il toujours Régis le bon à rien, ce boulet qui encombrait ses compagnons au lieu de les aider ?


    Le halfelin s’arrêta soudain et se retourna vers la maison.


    — Non ! dit-il en portant les mains à sa dague et à sa rapière.


    Il ne laisserait pas ses amis affronter seuls un tel monstre.


    Régis s’élança vers la Morada Topolino… et se figea. Une brume venait d’apparaître devant la bâtisse, au niveau de la grande fenêtre.


    Elle n’avait rien d’ordinaire, Régis le savait.


    Elle était là pour lui.


    — Il est venu me chercher, murmura-t-il avant de repartir en courant.


     


    Ainsi, Régis se retrouva l’après-midi suivant assis sur le pont d’un navire, les rives d’Aglarond depuis longtemps disparues à l’horizon. Il portait le béret de Pericolo qui, grâce à ses propriétés magiques, avait maintenant l’aspect d’un simple bonnet en toile noire. Le couvre-chef avait également changé son apparence, lui donnant l’air bien plus âgé, avec des cheveux blonds et bouclés à la place de sa tignasse châtaine. Régis avait même ajouté une fine moustache et une petite barbiche en pointe pour faire bonne mesure. Sa superbe rapière, reconnaissable entre mille, ressemblait maintenant à celle, bien plus ordinaire, qu’il avait laissée dans l’épave. Régis avait caché l’arbalète dans sa bourse magique, l’objet étant beaucoup trop unique – sa conception à elle seule en faisait une arme de roi – pour la maquiller correctement, et il était de toute façon plus habitué aux combats à deux mains. La dague à trois lames, quant à elle, rentrait parfaitement dans son étui.


    Régis balaya le pont du regard pour s’assurer qu’il n’avait pas de compagnie et se concentra sur la bourse qu’il portait à la ceinture. Un quidam ordinaire aurait pensé qu’elle ne contenait que quelques pièces, mais il suffisait que Régis murmure « Pour l’amour des perles roses » pour pouvoir y plonger le bras jusqu’au coude, sans d’ailleurs en toucher le fond. Même pendant cette opération, le sac avait l’aspect d’une petite bourse dans laquelle on ne pouvait guère glisser que les doigts.


    Régis pensa à des pièces, et sentit un tas sous sa main.


    Il fit le vide dans son esprit, laissa la bourse lui révéler son contenu. Il vit surtout des vêtements, certains taillés pour voyager sur des routes boueuses, d’autres parfaitement adaptés aux banquets des grands seigneurs d’Eauprofonde. Un article en particulier attira son attention ; en le tirant du sac, il reconnut une chemise blanche recouverte de mithral – l’armure de Pericolo. Régis l’enfila aussitôt sous son tricot. Il trouva ensuite ce qu’on appelait dans son milieu un gilet de cambrioleur, mais décida de le laisser dans la bourse… pour l’instant.


    Il avait quantité de pièces et de bijoux à disposition, assez pour emprunter des navires pendant plusieurs années. Donnola avait veillé à tout avant de venir le prévenir, cette sombre nuit.


    Il pensa à un livre et le tira aussitôt de sa bourse. Après l’avoir rapidement feuilleté, le halfelin replongea avidement la main dans son sac.


    — Mais que voilà ? s’émerveilla-t-il en contemplant sa nouvelle trouvaille, un laboratoire d’alchimie portatif pour accompagner le manuel.


    Bien entraîné et maintenant bien équipé, il pouvait de nouveau envisager l’avenir avec espoir.


    Le navire sur lequel il avait embarqué naviguait vers les terres héliotropes et la cité de Procampur, même si Régis savait qu’elle ne serait qu’une étape pour lui – le début de son voyage. Il avait l’intention de prendre le premier bateau pour les Vaux, à l’ouest de la mer des Étoiles déchues. Il était temps pour le jeune halfelin de regarder vers l’ouest… très à l’ouest.


    Donnola ne quittait pas ses pensées, Eiverbreen non plus. Comment son père s’en tirerait-il sans lui ? Il ne lui avait même pas fait ses adieux, de peur que la liche s’en prenne au malheureux.


    Donnola veillera sur lui, se dit-il.


    Il lui faisait confiance, autant qu’en ses meilleurs amis.


    Cette pensée l’émut profondément, lui qui venait d’entreprendre un périple qui le ramènerait auprès de ses chers Compagnons.


    Régis reviendrait à Delthuntle. Il devait pour l’instant avoir foi en Donnola : elle saurait échapper à Âmdébon. Elle prendrait la place de Pericolo à la tête de son organisation, avec le fidèle Lestes-Doigts comme bras droit.


    Oui, il devait avoir foi en elle.


    Et il viendrait la retrouver, se répéta-t-il en hochant la tête avec détermination.


    Mais avant cela, il avait rendez-vous avec le destin dans un endroit lointain du nom de Valbise, et disposait d’un peu moins de trois ans pour y arriver.


    Régis laissa échapper un petit ricanement en songeant à son premier séjour à Valbise, dans un autre temps, une autre vie. À l’époque, déjà, il menait une existence confortable, bien nourri et bien logé, dans la lointaine cité de Portcalim.


    Et là aussi, il avait dû fuir, poursuivi par un formidable ennemi.


    Il songea à sa dernière image de grand-père Pericolo, celle d’un cadavre desséché ; son sourire disparut. Des larmes roulèrent sur ses joues de chérubin. Il n’avait qu’une envie : faire payer cette maudite liche.


    Mais il lui suffisait de songer à l’horrible visage d’Âmdébon pour sentir sa respiration s’accélérer. Régis découvrit non sans surprise qu’il aurait largement préféré être poursuivi par un assassin aussi normal que Artémis Entreri.
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    LA RUSE


    Année du Sans Âge (1479 CV), Pénombre


     


    La petite souris contempla avec de grands yeux la bâtisse en flammes. Le toit s’effondra et les derniers barils d’huile explosèrent, projetant une nouvelle boule de feu vers le ciel.


    Elle pria pour le corps à l’intérieur de l’entrepôt. Elle se sentait obligée d’assister à ce spectacle au mépris de toute prudence, mais la raison finit par l’emporter ; elle détala.


    Parvenu au milieu de la ruelle, le petit animal se changea en chauve-souris et s’envola dans la nuit. Il survola la muraille de Pénombre, puis s’éloigna de la ville flottante.


    Catti-Brie n’osa pas reprendre forme humaine. Dame Avelyere était une femme difficile à abuser, et elle ne manquerait pas de la traquer avec tous les sorts dont elle disposait si elle s’apercevait que Ruqiah était en vie.


    Elle pouvait seulement espérer que sa diversion explosive et le cadavre qu’elle avait laissé dans l’entrepôt tromperaient la devineresse le temps qu’elle prenne suffisamment d’avance.


    Catti-Brie songea à la malheureuse qu’elle avait sacrifiée. Elle s’était rendue dans le cimetière de la ville pour réveiller une morte-vivante. Elle avait profané une tombe, troublé le sommeil des morts.


    La jeune fille ne pouvait se défaire d’un désagréable sentiment de culpabilité. Elle avait mal agi – mais c’était chose nécessaire, et la morte-vivante avait quitté sa tombe grâce au pouvoir de Mailikki, même si un tel sort était l’antithèse même de tout ce que la déesse représentait, elle qui ne jurait que par le cycle naturel de la vie et de la mort.


    Mais les circonstances l’exigeaient, et Catti-Brie avait considéré qu’en lui donnant le pouvoir de réveiller les morts Mailikki avait montré qu’elle approuvait son choix. Sa mission l’emportait sur tout le reste, et son succès avait été grandement compromis.


    Envoûtée, hypnotisée, Catti-Brie en avait révélé beaucoup trop à dame Avelyere. La jeune fille ne pouvait rien faire, et devait donc tout entreprendre pour ne pas retomber sous sa griffe. Ses ailes s’agrandirent ; elle se transforma encore. Quelques minutes plus tard, un aigle se posa dans le désert pour devenir à son tour un loup, qui s’élança sans un bruit dans la nuit. Catti-Brie savait qu’elle ne pouvait pas courir ainsi très longtemps ; son énergie magique s’épuisait vite. Elle devait trouver un abri qu’elle protégerait des regards et des sorts de scrutation.


    Elle dirait également une prière pour la malheureuse dont elle avait ranimé le corps.


    Tout en s’installant pour la nuit à l’ombre d’un surplomb rocheux, Catti-Brie pria pour que les nombreux sorts et bénédictions dont elle avait gratifié la morte résistent aux intrusions magiques d’Avelyere, autant pour son bien que pour la dignité de la défunte.


     


    — Cet éclair n’est pas tombé là par hasard, déclara Avelyere devant les ruines fumantes. Nous l’avons déjà vue utiliser un tel sort.


    — Nous l’avons forcée à tout nous révéler, répondit Rhyalle après une longue hésitation. Peut-être était-elle devenue inutile pour Mailikki, sa déesse… voire dangereuse.


    — Elle s’est donc réfugiée dans ce baril de poudre géant pour se tuer grâce à un éclair divin ?


    — Grandement aidée par le contenu de cet entrepôt, on dirait, remarqua Rhyalle.


    Dame Avelyere secoua vigoureusement la tête.


    — Ce serait davantage le style d’At’ar ou de dame Lloth. Je n’imagine pas Mailikki approuver… (incapable de définir cette scène, elle désigna d’un geste les ruines enflammées)… ceci.


    Une silhouette menue se découpa dans la fumée et s’approcha des deux femmes.


    — Nous l’avons trouvée, madame, dit doucement Eerika en regardant par-dessus son épaule, vers le coin opposé de l’entrepôt. Enfin… ce qui reste d’elle.


    Dame Avelyere, ouvrant la marche, traversa d’un pas vif les décombres pour rejoindre trois autres de ses élèves. Elle baissa les yeux… et se détourna vivement de l’atroce spectacle.


    Le corps calciné, ratatiné, semblait avoir rapetissé de moitié. Il était couché sur le côté, un bras tendu, l’autre volatilisé.


    Avelyere inspira profondément – mauvaise idée, comprit-elle aussitôt, tant l’odeur de chair brûlée lui souleva le cœur.


    — Allez chercher une couverture, ramassez… cette chose et ramenez-la au Couvent, ordonna-t-elle.


    — Cette – Ruqiah ? demanda Eerika, confuse.


    — Ceci ! répondit la devineresse en désignant le cadavre avec mauvaise humeur.


    Elle s’éloigna à grandes enjambées, refusant de donner un nom à ce corps.


    Avelyere avait déjà vu Ruqiah jouer un tour semblable chez les Desai, après l’orage. Un mince sourire parvint à se frayer un chemin sur le visage furieux de la magicienne : les morts avaient parfois bien des choses à raconter.


     


    Les ailes déployées, l’aigle flottait sur les courants d’air chaud en décrivant des cercles au-dessus du campement desai. Cette forme offrait à Catti-Brie une vue plus perçante et, même à cette hauteur, elle parvenait à distinguer les visages des Bédouins en contrebas. Elle avait déjà repéré la tente de Niraj et Kavita, sur laquelle elle concentrait toute son attention. Elle était arrivée très tôt ; ses parents n’étaient sans doute pas encore levés.


    Catti-Brie aurait tant voulu descendre, retrouver son apparence humaine et les enlacer une dernière fois !


    Mais c’était inconcevable. Dame Avelyere leur rendrait visite tôt ou tard et userait de ses insidieux pouvoirs pour s’immiscer dans leurs pensées. Elle saurait s’ils essayaient de mentir pour la protéger, et ne manquerait pas de le leur faire payer. En outre, cela mènerait forcément la magicienne sur sa piste.


    Catti-Brie avait beau se répéter ces tristes raisons, il lui suffit d’apercevoir le crâne brun pour pencher légèrement ses ailes et descendre vers le campement.


    Elle se ravisa vite, le cœur brisé ; un sentiment qui s’aggrava quand elle reconnut la chevelure de jais de Kavita.


    Niraj passa tendrement le bras autour des épaules de sa femme, et tous deux se tournèrent vers le nord. D’une main, Kavita s’abritait les yeux de l’éclat du soleil.


    Ils regardaient en direction de Pénombre, pensant à leur fille. Comme tous les matins, se dit-elle.


    L’aigle descendit encore, mais veilla à rester derrière eux pour écouter leur conversation sans se faire remarquer.


    — Elle va bien, affirma Niraj en serrant Kavita plus fort.


    Un hurlement attira l’attention de Catti-Brie. Un Bédouin venait de la remarquer ; elle ne pouvait pas rester davantage. On la traiterait comme une menace pour le bétail.


    Elle traversa le campement en rase-mottes et poussa un cri perçant en s’approchant de ses parents. Ils se retournèrent, les yeux exorbités, affolés par ce grand oiseau qui fondait droit sur eux.


    Catti-Brie vira sur la droite et s’éleva en quelques vigoureux battements d’ailes.


    — Ruqiah ? hoqueta Kavita.


    La jeune fille s’en satisferait. Il le fallait bien : elle ne pouvait rien offrir de plus à ses parents. Elle fila vers l’ouest, laissant le campement derrière elle.


    Elle ne le reverrait probablement jamais, et Niraj et Kavita avec lui.


    Quand Catti-Brie se posa dans un vallon abrité pour reprendre forme humaine, toute sa magie épuisée, ses joues étaient mouillées de larmes.


     


    — Essayez encore ! demanda Avelyere au sorcier.


    — Madame, je ne peux rien faire d’autre, répondit-il avec un petit rire chuintant. J’ai usé de tous mes sorts. Ce corps ne me parlera pas.


    — Arrachez son esprit à l’au-delà, dans ce cas.


    — Regardez dans quel état elle est ! Elle mourrait encore, presque aussitôt.


    — Faites-le tout de même.


    — Vous devriez plutôt demander à un prêtre, déclara l’adepte de la magie noire.


    — Je l’ai déjà fait.


    Avelyere avait commencé par employer ses propres sorts, en vain : le cadavre calciné restait silencieux. Ce fut ensuite au tour de cette prêtresse – et elle n’était pas bon marché ! – qui, à son tour, n’avait pu que secouer la tête, incapable de communiquer avec la morte. La prêtresse avait alors essayé de ressusciter le cadavre, ce qui s’était révélé tout aussi inutile. La résurrection était l’un des sorts les plus puissants qu’elle puisse jeter, et les prêtres étaient d’ailleurs peu nombreux à être capables d’accomplir un dweomer aussi complexe. Une fois lancé, il ne pouvait pas rater, en théorie… et pourtant il avait échoué, et lamentablement avec ça. Le cadavre calciné n’avait même pas bougé le petit doigt.


    — Ce corps a été protégé, avait déclaré la prêtresse. Consacré et béni.


    Avelyere avait eu beau l’implorer d’essayer encore, elle était partie, excédée. Elle ne s’était d’ailleurs pas arrêtée là, comme Avelyere le découvrit par la suite : plus aucun prêtre ne voulut aider la magicienne.


    Et voilà que cet homme, Derenek le Ténébreux, célèbre dans tout Pénombre pour ses talents en nécromancie, se révélait lui aussi inutile.


    — Et qu’a dit le prêtre ? demanda Derenek.


    — Prêtresse, le corrigea Avelyere en contemplant le cadavre, sans daigner lui répondre davantage.


    — Il a été sanctifié ? Ce corps est puissamment protégé contre les profanations.


    — Ce sont les sorts de Ruqiah, répondit aigrement Avelyere.


    — À moins que cette dépouille soit celle de la jeune fille, suggéra une voix depuis la porte.


    La devineresse et le sorcier se retournèrent pour voir Parise Ulfbinder entrer dans la pièce.


    — Rien d’étonnant à ce que le corps d’une élue soit puissamment protégé, vous ne croyez pas ?


    — Bien entendu, seigneur Ulfbinder, répondit Derenek en s’inclinant profondément.


    — Restez avec elle, ordonna Avelyere au nécromancien. Trouvez un moyen de la faire parler.


    — J’ai vraiment tout essayé, madame.


    — Eh bien recommencez ! Et recommencez encore ! J’aurai des réponses.


    Elle quitta la pièce, un seigneur Ulfbinder tout sourire dans son sillage.


    — Quelle odeur atroce ! déclara-t-il.


    — Ce n’est pas Ruqiah.


    — Mais vous êtes bien d’accord que la dépouille de cette jeune fille serait protégée contre de tels outrages ?


    — Non, répondit machinalement Avelyere. Enfin, pardon, oui, mais ce n’est pas elle !


    — Comment le savez-vous ?


    — J’ai déjà vu les Desai employer une telle ruse. Ils s’étaient servis d’un cadavre d’enfant pour faire croire à la mort de Ruqiah il y a plusieurs années de ça. (Elle ricana.) Qui aurait, déjà à l’époque, été tuée par un éclair bien mal tombé.


    — La foudre qui a frappé ce bâtiment ne devait rien au hasard, approuva Parise.


    — Et ce n’était pas un suicide non plus. Ruqiah n’aurait pas fait ça. Quelle déesse accepterait une telle chose ?


    — Si sa mission valait à ses yeux plus que sa vie, ne serait-elle pas prête à se sacrifier ? demanda Parise.


    — Nous ne mettions pas ses projets en péril, protesta Avelyere.


    — Comment aurait-elle pu le savoir ?


    — Elle ne devrait rien savoir du tout ! Ni que j’ai découvert la vérité sur son identité ni que, sous mon emprise, elle m’a révélé vouloir retrouver ses amis !


    — Si elle l’ignorait, pourquoi s’être tuée ou avoir élaboré un tel stratagème ? Un accident n’est-il pas plus probable ? Je ne vous parle pas d’une coïncidence, mais de l’erreur d’une jeune femme à l’esprit troublé. Si, d’une façon ou d’une autre, elle a réussi à se défaire de votre emprise mentale, ne croyez-vous pas qu’elle a préféré se tuer plutôt que de mettre en danger ce qui l’a ramenée sur Toril ? C’était la seule raison de sa renaissance, comme vous me l’avez expliqué.


    — En effet, admit Avelyere.


    Impossible de le nier, Parise avait raison sur un point : que Ruqiah ait feint ou non son suicide, la jeune fille avait agi ainsi car elle avait découvert que son secret n’en était plus un.


    — Ce n’est pas Ruqiah, dit-elle enfin, catégorique. Elle a essayé de nous abuser, et elle a quitté Pénombre.


    Parise haussa les épaules, peu désireux de la contredire.


    — Je la trouverai.


    — Ce n’est pas moi qui vous en empêcherai, répondit le seigneur Ulfbinder. J’ai bien l’intention d’être au premier rang pour voir les déesses Lloth et Mailikki se disputer l’âme de Drizzt Do’Urden.


    — Et vous le serez. Quant à notre petite Ruqiah, sachez, si d’aventure elle survit à cette épreuve, qu’elle aura quelques comptes à me rendre.


     


    L’été venait d’arriver dans les Marches d’Argent, et les cerisiers qui bordaient ses larges rivières étaient recouverts de petites fleurs blanches.


    Ce tableau émut profondément Catti-Brie, lui rappelant des jours révolus. Pendant un instant, et pour la première fois depuis bien longtemps, la jeune fille se sentit libérée de toutes ses émotions négatives. Elle fut capable d’oublier ses peurs, ses regrets d’avoir abandonné Niraj et Kavita, et put se réjouir à l’idée de retrouver les Compagnons : son père, son ami et, plus que tout, les bras de Drizzt.


    Redevenue un gracieux faucon, elle était descendue se percher sur la branche d’un arbre mort surplombant la rive est de la Surbrin, à quelque distance en aval du pont de pierre qui enjambait la rivière. Elle distinguait les murets décorés qui bordaient la route filant vers les collines et, elle le savait, la porte est de sa chère Castelmithral.


    Catti-Brie aurait tant voulu revoir son ancien foyer, ces salles dans lesquelles elle avait passé tant d’années !


    Mais elle frissonna en songeant qu’elle pourrait se retrouver devant sa propre tombe, et celle de Régis. Son corps reposait là-bas, même s’il ne devait plus en rester que des os.


    Cette triste pensée ne l’affligea que brièvement : elle était une enfant élue de Mailikki désormais, et avait pu contempler le monde à travers les yeux de la déesse, admirer ce cycle infini, cette existence éternelle abritée par des enveloppes physiques qui contenaient l’esprit et lui donnaient sa forme, sa substance.


    La dépouille décomposée enterrée sous un cairn, à Castelmithral, n’avait plus rien à voir avec elle.


    Et pourtant, savoir qu’elle reposait là-bas la troublait. Malgré sa dévotion et sa foi dans la chanson qu’elle avait apprise à Iruladoon, Catti-Brie ne voulait pas voir sa sépulture.


    Pas encore. Elle n’était tout simplement pas prête.


    Le faucon déploya ses ailes et s’élança au-dessus de la rivière.


    Vers l’ouest, toujours vers l’ouest.


    Catti-Brie n’était plus qu’un point à l’horizon quand une caravane approcha de la Surbrin, sur la rive est.


    Les nains postés de l’autre côté accueillirent le chariot de tête avec de grands cris – mais, loin d’interroger ses occupants sur leurs intentions, ils les saluaient gaiement, car ils avaient reconnu leur fanion.


    Assis à côté du conducteur de la quatrième voiture, un jeune nain à la barbe rouge oublia presque de respirer quand le véhicule franchit le pont. Il s’apprêtait à revoir les grandes portes de Castelmithral, le royaume sur lequel il avait par deux fois régné.
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    LA ROUTE DU CAIRN DE KELVIN

  




  
     


    Quel est le plus grand besoin d’une société, si ce n’est une confiance mutuelle ? Quel ingrédient est plus important pour bâtir une amitié, s’assurer de la cohésion d’une équipe ?


    Et pourtant, combien rencontre-t-on au cours de sa vie d’êtres auxquels on se fie vraiment ? Peu, je le crains. Certes, on confiera volontiers telle ou telle tâche à l’un ou l’autre, mais dès qu’il s’agit d’aborder des émotions impliquant une véritable mise à nu, le nombre de confidents possible se voit réduire dramatiquement.


    C’est ce qui a toujours manqué à ma relation avec Dahlia et mon alliance avec Artémis Entreri. Je ne peux m’empêcher de rire aujourd’hui en songeant que je fais davantage confiance à ce dernier, mais seulement parce que je ne me fie à lui que pour nos intérêts communs. Si j’étais en danger de mort, l’un ou l’autre volerait-il à mon secours ?


    Oui, si la victoire en dépendait. En revanche, si m’aider impliquait un réel sacrifice de leur part, s’ils devaient donner leur vie pour sauver la mienne…


    Je périrais sans l’ombre d’un doute.


    Suis-je devenu assez cynique pour l’accepter ?


    Qui suis-je, dans ce cas ? Qui vais-je devenir ? J’en viens à oublier avoir jadis eu des amis prêts à me jeter à terre quand une flèche fondait sur moi, au risque d’être touchés à ma place. C’était cela, les Compagnons, tous prêts à aider chacun.


    Même Régis. Oh, bien souvent nous l’avons taquiné, lui qui se cachait dans quelque recoin sombre pendant la bataille, mais nous savions bien que notre ami halfelin surgirait quand la situation se retournerait contre nous, et je ne doute pas une seconde qu’il aurait bondi pour recevoir un carreau à ma place, au prix de sa propre vie.


    Je ne saurais en dire autant du second groupe avec lequel je suis parti à l’aventure. Entreri ne se serait jamais sacrifié pour moi, et Dahlia non plus – quoique, dans son cas, je ne savais jamais à quoi m’attendre. Afafrenfere le moine et Ambergris le nain étaient capables d’une telle loyauté, mais avais-je su gagner à ce point leur confiance ? Et que penser du sorcier Effron le Tordu ? Je doute qu’un être maniant des forces si noires ait un grand cœur.


    Peut-être qu’avec le temps ce groupe deviendra aussi soudé que les Compagnons, et qu’alors viendront de tels actes de bravoure désintéressée.


    Mais, quand bien même je passerais cent ans à leurs côtés, retrouverais-je le même sens de l’honneur et du sacrifice que j’ai pu apprécier chez Bruenor, Catti-Brie, Régis et Wulfgar ? Dans une bataille a priori perdue d’avance, pourrai-je aller au-devant de notre ennemi, sûr que mes camarades resteront à mes côtés quelle que soit l’issue du combat ?


    Non. Jamais.


    Jamais un tel lien n’existera entre nous. Jamais nous ne serons unis par un tel amour, une telle amitié, capables de s’élever au-dessus de tout le reste, y compris l’instinct de survie le plus primaire.


    Je n’ai pas été surpris en apprenant que Dahlia avait une aventure avec Entreri, et pas seulement parce que je l’avais repoussée. Catti-Brie n’aurait jamais fait une chose pareille. Cette révélation ne m’a donc pas étonné, car j’ai toujours su quelle différence existait entre mes deux compagnes. Peut-être me suis-je au départ bercé d’illusions avec Dahlia, aveuglé par le désir et par mon goût pour l’aventure, sûr que je pourrais d’une façon ou d’une autre soigner ses blessures intérieures… ou, plus probablement, parce que je voulais remplacer ce que j’avais perdu.


    Mais j’ai toujours su la vérité.


    Quand Effron m’a révélé qu’elle badinait avec Entreri, je l’ai cru sur-le-champ, car cette confidence faisait écho à ce que je pensais réellement de notre relation, et de Dahlia. Je ne fus donc ni assommé, ni même vraiment blessé. J’avais eu beau me mentir, je savais que c’était dans sa nature.


    Je veux recréer les Compagnons. Plus que tout le reste, je veux connaître de nouveau un degré d’amitié et de confiance semblable – honnête et profond, touchant autant au cœur qu’à l’âme – à celui que j’ai découvert avec mes chers amis. Le monde restera bien sombre pour moi tant que ce ne sera pas le cas, et pourtant je redoute qu’un tel lien ne soit unique, le fruit de circonstances que je ne pourrai jamais reproduire.


    En rejoignant Entreri et les autres, j’ai essayé de panser une blessure, de recréer ce qui m’avait offert tant de joies.


    Mais, avec le recul, je vois que j’ai seulement réussi à arracher la croûte qui couvrait cette plaie.


    Et que je suis plus seul que jamais.


     


    Drizzt Do’Urden
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    UN CAIRN POUR UN ROI


    Année de la Fouine Mandée (1483 CV), Padhiver


     


    — Je n’ai jamais connu un nain qui refusait de fêter un jour de paie ! lança Jelvus Grinch au jeune garde.


    — Je l’ai fait il y a deux dizaines, et je recommencerai très bientôt. Vous ne m’en voulez pas, j’espère ?


    Le vieil habitant de Padhiver sourit gentiment à Bruenor.


    — Comment pourrais-je en vouloir à un fils de Bonnego Hachedeguerre ? répondit-il, nostalgique d’une époque révolue.


    Jelvus Grinch avait été il y a bien longtemps le dirigeant de cette ville, le Premier Citoyen, un combattant aguerri. Tous les colons qui luttaient pour la survie de la très jeune cité s’en remettaient à lui en ces jours périlleux.


    À présent, Jelvus occupait un poste qui comportait peu de responsabilités, sans doute par pure courtoisie. Le général Sabine encadrait les nombreux mercenaires chargés de protéger la ville, mais elle laissait Jelvus s’occuper d’une poignée d’entre eux. C’était une preuve de respect et rien de plus, comme l’avait très vite compris Bruenor en arrivant à Padhiver – mais, au moins, ce n’était pas rien.


    Les humains étaient très doués pour se trouver des héros, puis les délaisser aussitôt afin d’en acclamer d’autres.


    — Ou à quiconque dont la famille compte Drizzt Do’Urden parmi ses amis, ajouta Jelvus.


    — Mon père parlait souvent de lui, répondit Bruenor. Un drôle de gaillard, à ce que j’ai compris.


    — Unique, le reprit Jelvus.


    — Vous l’avez déjà vu dans les parages ?


    Bruenor était arrivé à Padhiver dans les premiers jours de 1483. Il avait repris le pseudonyme déjà adopté au cours de sa précédente venue dans cette contrée des décennies plus tôt, quand il était en quête de Gontelgrime au côté de Drizzt. Il affirmait seulement être le fils du premier, Bonnego.


    — Drizzt ? Non, on jurerait qu’il a disparu corps et biens.


    — Que savez-vous ? demanda Bruenor, la gorge soudain serrée.


    — Personne ne l’aurait vu depuis des années, et pourtant beaucoup l’ont cherché. Des sacrés personnages, le plus souvent. (Le vieux nain ricana). Comme cet autre drow… pas moyen de me rappeler son nom, mais quelle allure ! Il avait l’air d’avoir très envie de discuter avec Drizzt.


    — Il avait un bandeau sur l’œil ?


    Jelvus lui lança un regard circonspect.


    — Oui…


    — C’est Jarlaxle. Mon père m’en a beaucoup parlé. Drôles de bêtes, ces drows, et pas moyen de leur faire confiance.


    — Drizzt n’est pas comme ça, répondit immédiatement Jelvus Grinch. C’est l’être le plus loyal qui soit, toutes races confondues.


    Bruenor ne put réprimer une grimace. Comment ne pas avoir honte en entendant évoquer la loyauté de son ami avec les intentions qui étaient les siennes ?


    — Espérons qu’il est encore de ce monde, dit Bruenor.


    Le nain prit son solde pour la dizaine et s’éloigna en soupesant sa bourse. Il avait sûrement assez pour conclure son affaire.


    La ville de Padhiver ne s’était pas encore complètement remise de l’éruption volcanique qui l’avait dévastée, quarante ans auparavant. Le secteur près de la rivière et du pont de la Wyverne Ailée avait été entièrement reconstruit et prospérait, mais au-delà des nouvelles murailles s’étendaient toujours les ruines de l’ancienne cité. On apercevait la nuit des lueurs au milieu des décombres : rôdeurs et honnêtes gens se réfugiaient dans les squelettes abandonnés de maisons mortes depuis longtemps.


    Chaque nuit, Bruenor scrutait ces ruines, posté sur la muraille de la ville, pour surveiller un bâtiment en particulier. Le jour précédent, il avait vu la lueur d’une flamme par l’une de ses fenêtres. C’était encore le cas ce soir-là – le soir de son rendez-vous.


    Le nain quitta l’enceinte de la nouvelle cité pour se frayer un chemin au milieu des boulevards déserts et des portails noircis. Il se savait observé par de nombreuses paires d’yeux appartenant aussi bien à des rats ou des bandits de grand chemin qu’à de simples voyageurs, mais on le connaissait comme un mercenaire rattaché à la garde de Padhiver et il portait sa hache appuyée contre l’épaule avec l’aisance du guerrier habitué à en découdre. En outre, il était de fort mauvaise humeur, et aurait presque été ravi de tomber dans une embuscade pour se défouler.


    Une fois arrivé devant le bâtiment choisi plus tôt, il siffla à trois reprises, sans attendre la réponse pour pénétrer à l’intérieur. Au bout du couloir, derrière une porte de fortune, l’attendaient ses trois acolytes : un humain, un halfelin et une elfe.


    — Mais qui voilà ? Le jeune Bonnego avec nos pièces ! annonça Deventry, un homme mince au visage anguleux et barbu marqué par plusieurs grandes cicatrices. Nous allons peut-être dormir dans une vraie auberge, cette nuit.


    — Ce serait gaspiller nos deniers, objecta Vestra, l’elfe.


    Elle portait une cape verte surmontée d’un capuchon, très semblable à celle qu’affectionnait Drizzt. Ses longs cheveux blonds étaient rassemblés sous cette capuche, tout emmêlés, et ses traits délicats étaient maculés par la boue de la route. Elle n’en restait pas moins jolie – pour qui trouvait les elfes séduisantes, en tout cas.


    — J’ai mal au dos, protesta Deventry. Allons, rien qu’une nuit.


    — Pour partager les draps avec la vermine ? pouffa Vestra.


    Deventry la fit taire d’un geste.


    — Vingt pièces d’or, comme convenu, annonça-t-il à Bruenor.


    — Quand j’aurai vu la carte.


    Deventry sourit et adressa un signe de tête au troisième acolyte, Murmure – le halfelin, sans doute surnommé ainsi parce qu’il ne parlait jamais, pour autant que Bruenor avait pu en juger.


    Murmure alla chercher un étui à parchemin tandis que Deventry écartait les restes de leur récent repas pour dégager un peu de place.


    — Et voilà ta carte, comme tu l’as demandé, annonça Deventry en aidant Murmure à dérouler le rouleau de papier.


    Bruenor se pencha, mais l’homme vint lui bloquer la vue.


    — Tu n’essaierais tout de même pas de la mémoriser gratis ? le réprimanda Deventry. On a passé la moitié de l’été à la dessiner, en se fiant à ta bonne foi !


    — Et aux vingt pièces d’or que je vous ai déjà données. Ne t’inquiète pas, je n’ai pas une mémoire assez bonne pour ça. Pousse-toi, maintenant, j’aimerais vérifier deux ou trois choses pour savoir si cette carte est exacte. Si je les trouve bien là où elles doivent être, vous aurez vos pièces.


    Deventry lança un regard à Vestra, qui hocha la tête. Il obtempéra donc.


    Bruenor remarqua tout d’abord le vallon rocheux, ce qui le ramena plusieurs décennies en arrière. Drizzt et Dahlia avaient mené un combat d’arrière-garde contre ces illuminés d’Ashmadai tandis que Bruenor, Athrogate et Jarlaxle – un improbable trio ! – avaient trouvé le val et la grotte qui menaient à l’Outreterre, et à Gontelgrime. Le nain inspecta le reste de la carte : tout semblait à sa place.


    — Vous avez trouvé la ravine.


    — Sûr, répondit Deventry.


    — Et qu’y avait-il au-delà, à l’est ?


    Deventry le jaugea du regard puis se tourna vers Murmure, qui désigna la carte.


    — Une large cuvette, répondit Vestra.


    — Remplie de rochers ?


    — Oui, et de grottes.


    Bruenor ne put s’empêcher de sourire. Ses éclaireurs avaient réussi. Ils avaient trouvé l’entrée de Gontelgrime. Il tira de sa bourse une poignée de pièces assorties et en compta vingt, ce qui était, pour tout dire, la vaste majorité de sa fortune. Il ne lui restait plus qu’une seule pièce d’or, et quelques-unes d’argent ou de cuivre.


    Deventry s’apprêta à prendre sa prime, mais Bruenor ne lâcha pas tout de suite prise. Il regarda l’homme droit dans les yeux, réfléchit un instant, et dit :


    — Il y en aura plus si vous m’emmenez là-bas.


    — Pour vous y laisser ? demanda Vestra.


    Bruenor considéra les possibilités qui s’offraient à lui. Le voyage jusqu’aux grottes pouvait être périlleux, et celui qui le mènerait dans l’Outreterre encore davantage. Pouvait-il montrer l’entrée de la merveilleuse Gontelgrime à ces trois-là ?


    Il songea aux fantômes qui hantaient la vieille cité. Stokely Torrent d’Argent s’y trouvait peut-être en cet instant avec une centaine de nains de Valbise – même si personne à Castelmithral ne savait plus rien de Gontelgrime, si ce n’était qu’une bataille de légende y avait eu lieu.


    Bruenor savait toutefois que beaucoup avaient pénétré dans la ville. Les Ashmadai connaissaient aussi bien son existence que Stokely et ses troupes.


    — Peut-être, ou pour m’y suivre. Croyez-moi, vous ne regretterez pas de vous être déplacés.


    — Cinquante pièces d’or pour vous y emmener, annonça Deventry.


    — Vous en aurez dix, et pas une de plus.


    Il aurait bien voulu posséder une telle somme ! Mais il ne pouvait pas attendre les prochains jours de solde.


    — Vingt ou rien, exigea Deventry.


    Bruenor roula sa carte et glissa l’étui dans son gilet.


    — Dans ce cas, ce sera rien, dit-il en s’éloignant.


    — Dix ! Dix ! cria Deventry dans son dos.


    — Demain à l’aurore, porte nord-ouest, répondit Bruenor sans se retourner.


    Il devait trouver Durham Shaw, le capitaine de la muraille, pour démissionner. Ses jours à Padhiver touchaient à leur fin ; Gontelgrime l’attendait, et Castelmithral ensuite.


    Le roi Bruenor avait une guerre à livrer.


     


    Le vent nocturne était empreint de cette fraîcheur caractéristique de la fin de l’été, rappelant à Bruenor qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps pour regagner les Marches d’Argent. Peut-être devrait-il plutôt se rendre à la Porte de Baldur ou à Eauprofonde et demander à un sorcier de le téléporter, ou encore trouver une enchanteresse assez puissante pour lui faire un chariot de flammes volant.


    Non, il se rappelait trop bien ce qui s’était passé la dernière fois.


    — Tu comptes nous faire partager le fruit de tes réflexions, ou seulement passer le reste de la soirée à grommeler ? lança Vestra.


    — Hein ? fit Bruenor, comme réveillé en sursaut, tant il était perdu dans ses pensées. (Il regarda autour du feu, et ne vit que deux de ses trois compagnons.) Où est passé le petit rat ?


    — Parti en reconnaissance, répondit Deventry.


    — Murmure pense qu’il existe un moyen plus rapide pour rejoindre la vallée des grottes, expliqua Vestra.


    — Plus rapide ? À quel point ?


    — Tu sembles pressé, dis-moi ! ricana Deventry. Tu sais, tu nous paieras la même chose qu’on mette deux jours ou une dizaine.


    — Une longue route m’attend, répondit Bruenor. Vous comprendrez quand nous trouverons ce que je suis venu chercher. Vous pourriez même bien avoir envie de m’accompagner dans ce nouveau voyage.


    S’il parvenait à se rendre à Mirabar, à trois cents kilomètres plus au nord le long de routes bien balisées et relativement sûres, il pourrait trouver de puissants alliés, y compris un bon nombre de nains. Une fois sa véritable identité révélée, les neiges ne pourraient pas les empêcher de traverser le Bois Isolé pour retrouver Castelmithral.


    — Je suis venu pour tes pièces et rien d’autre, lui dit Deventry d’un ton qui rappela à Bruenor pourquoi il ne l’appréciait guère.


    Le nain tâcha aussitôt d’oublier l’hostilité que lui inspirait cet homme. Sa mission passait avant tout le reste. Il aurait été seul sans ces trois-là, et trouver des acolytes n’était pas chose aisée dans ces contrées sauvages.


    — Je parie que tu changeras d’avis, dit-il d’un ton léger, avec un grand sourire. Mais si ce n’est pas le cas, dommage, car j’ai plus de pièces que tu ne pourrais en porter.


    — Alléchant, remarqua l’elfe.


    — Il vous suffira pour les voir de me conduire jusqu’à la vallée des grottes et de m’accompagner dans l’une d’elles. La descente ne devrait pas prendre plus de quelques jours.


    — Descendre dans une grotte ? demanda Vestra, manifestement peu enthousiaste.


    — Il n’en a jamais été question, objecta Deventry.


    Bruenor se contenta de fermer les yeux en sifflotant, récitant mentalement les paroles de la vieille chanson naine qui parlait de contrées oubliées, de mines profondes et de montagnes de trésors.


    En s’éveillant, le matin suivant, Bruenor trouva ses trois compagnons rassemblés à quelques pas de là. Le halfelin grattait la terre avec sa dague.


    — Il a trouvé quelque chose ? demanda Bruenor.


    — Les grottes. Nous y serons aujourd’hui, répondit Vestra.


    Ils contournèrent une colline par le sud, puis traversèrent une large vallée. La silhouette d’une montagne au sommet aplati se dressait à l’horizon, ramenant Bruenor des décennies en arrière, le jour de l’éruption qui avait détruit Padhiver. L’événement était resté gravé dans sa mémoire ; même après deux vies, il avait l’impression qu’il s’était déroulé la veille.


    Murmure avançait à vive allure. Ils firent une très courte halte pour déjeuner, puis repartirent dans la forêt. Bruenor n’aurait su dire où ils se trouvaient exactement, car rien n’était familier pour lui. Mais il comprit enfin quand, après avoir franchi un dernier rempart d’arbres, ils débouchèrent sur le côté sud de la vallée rocheuse.


    Bruenor balaya la gorge du regard et remarqua à l’autre bout, vers le nord-ouest, le chemin qu’il avait emprunté lors de sa visite précédente.


    — Alors ? demanda Deventry.


    Le nain inspecta les versants de la vallée, s’efforçant de les imaginer comme s’il les voyait depuis l’autre côté.


    — Là, annonça-t-il en désignant l’une des nombreuses grottes.


    — Tu nous as demandé de te conduire jusqu’à cette vallée, et nous y sommes, répondit Deventry, la main tendue, paume levée.


    — Ne sois pas ridicule, mon ami. Viens avec moi, écoute mon histoire, et prépare-toi à voir un spectacle qui va changer ta vie.


    — Dix pièces d’or, demanda Deventry.


    Bruenor désigna la grotte du menton.


    — Je vous en donnerai deux fois plus… à chacun.


    — Vingt pièces d’or par personne ? s’écria Vestra.


    — Paie-nous, Bonnego ! exigea Deventry.


    — Je viens de vous en promettre soixante, et si vous connaissiez mon véritable nom, vous sauriez que c’est trois fois rien pour moi, répondit Bruenor avec un petit rire.


    Il fit un pas vers la vallée, laissant ses compagnons de voyage échanger des regards interdits.


    Deventry l’attrapa rudement par l’épaule et l’obligea à se retourner.


    — Dix pièces !


    En pivotant, Bruenor leva le bras et serra le poignet de l’homme sous son aisselle. Il tira d’un coup sec, obligeant l’homme à s’effondrer sur lui, sans que lui-même ne bouge d’un centimètre.


    De sa main libre, Deventry essaya d’attraper sa courte épée. Bruenor fut plus rapide : il le prit par le devant de sa tunique, le secoua, et le poussa avec une force surprenante pour le faire reculer de quelques pas…


    …qui le firent basculer du rebord où ils se trouvaient. L’homme dégringola la pente herbeuse en roulant.


    — L’offre tient toujours, annonça Bruenor en se dirigeant vers l’entrée de la grotte.


    Le nain savait que les deux autres aventuriers feraient entendre raison à Deventry… et, dans le cas contraire, il n’aurait qu’à régler le problème d’un bon coup de hache et poursuivre sa route tout seul.


    Il découvrit bientôt qu’il avait vu juste.


     


    — Mais où sommes-nous ? demanda Vestra, le souffle coupé, en contemplant la muraille ouvragée de ce qui semblait bien être un château, de l’autre côté du petit lac souterrain.


    Un château, sous la surface ! Ils se trouvaient dans une immense caverne éclairée par des plaques d’une étrange mousse luisante. L’endroit était parsemé de piliers naturels autour desquels couraient des rampes creusées dans la pierre. Des champignons qui poussaient principalement au bord de l’eau complétaient l’étrange tableau, leurs lamelles orange amplifiant et déformant la lueur émise par la mousse.


    — Chez les nains de Delzoun, expliqua Bruenor.


    — Tu as des frères ici ?


    — Peut-être, ou alors l’endroit est désert. Nous n’irons sans doute pas assez profond pour le savoir. Ce que je cherche se trouve juste derrière cette porte ouverte.


    La hache brandie, Bruenor se dirigea vers le champignon le plus proche et l’abattit en quelques coups, avant d’en découper l’énorme chapeau.


    — Il fait un radeau, expliqua l’elfe à ses associés.


    — Si vous voulez vous joindre à moi, vous êtes les bienvenus. Restez là si vous préférez, je ne serai pas long.


    Murmure l’avait déjà rejoint pour vider le chapeau. Bruenor comprit au regard du halfelin qu’il n’entrerait pas seul dans la ville.


    Ce fut d’ailleurs tous ensemble qu’ils en franchirent les portes, même s’il fallut pour cela faire trois voyages dans leur embarcation improvisée.


    Bruenor ouvrait la marche, mais son allure ralentit considérablement dès l’enceinte franchie, chacun de ses pas lesté par d’intenses souvenirs. La lueur de la torche que Vestra brandissait, dans son dos, projetait devant lui une ombre tremblante, aussi irréelle que toute cette aventure. Le poids de son passé devint encore plus écrasant quand ils pénétrèrent dans la grande salle d’audience. À droite, sur un dais, reposait le trône de Gontelgrime, qui lui avait offert – temporairement – l’autorité de Moradin, la sagacité de Dumathoïn et la force de Clangeddin dans son combat contre Beealtimatuche. Il revoyait maintenant sa victoire avec une grande clarté, tout comme le volcan primordial retrouvant sa cage d’eau.


    Le nain marcha droit vers le trône. Ses trois compagnons chuchotaient impatiemment derrière lui, mais ils n’osaient pas le dépasser.


    Il ralentit, puis s’arrêta tout à fait en apercevant les deux cairns dressés derrière le dais. Il se rappela les mots de Catti-Brie, à Iruladoon, et sut alors qui reposait là : Bruenor Marteaudeguerre et Gaspard Pointepique.


    Ou avait reposé, pour l’un d’entre eux : les pierres de l’un des deux cairns avaient été poussées sur le côté, laissant un trou béant. Avait-on profané sa propre tombe ? Dérobé son corps ? La raison même de sa venue avait-elle disparu ?


    Il remarqua à peine que Vestra, Deventry et Murmure avaient continué à avancer et s’approchaient du trône.


    — Bas les pattes ! rugit-il au dernier moment, alors que Murmure tendait la main vers son accoudoir en bois poli et finement sculpté.


    — Tu nous as amenés ici pour nous menacer ? demanda Deventry avec colère. S’il y a des trésors, ils sont autant à nous qu’à toi, l’ami, et tant pis si je dois t’égorger pour avoir ma part !


    Bruenor le dépassa en le fusillant du regard.


    — C’est un trône pour un nain, pauvre sot.


    Il prit place sur le trône, attendant de recevoir révélation, consécration, puissance… un espoir qui vola en éclats quand il perçut la colère du trône – un rejet aussi physique qu’émotionnel. Bruenor fut projeté dans les airs, à quelques mètres du dais, avant de retomber lourdement sur le sol.


    Le roi Bruenor s’assit par terre, horrifié, et contempla le trône sans rien dire.


    Moradin l’avait rejeté !


    Ses trois compagnons étaient hilares.


    — Donc il est imprégné de magie, dit Vestra. Bonne, mauvaise, ou sans doute un peu des deux.


    — En tout cas, il n’aime pas beaucoup les nains, ricana Deventry.


    Bruenor ne savait que répondre ; ses pensées tourbillonnaient en une folle danse. Il avait certes vigoureusement maudit Moradin et les autres au cours de ces vingt dernières années, mais c’était du passé ! Il avait depuis su voir la vérité. Il était revenu dans ce monde pour réparer les torts causés par le roi Bruenor, et Mailikki n’était qu’un pion employé pour accomplir ce dessein. Bruenor avait compris à quel point il se fourvoyait jusque-là ; son existence avait de nouveau un sens, et il avait retrouvé la paix.


    Mais alors, pourquoi le trône le rejetait-il ?


    Était-ce à cause de son enveloppe corporelle ? Parce que son sang n’était plus celui d’un roi, mais d’un capitaine de la garde ? Il ressemblait certes au jeune Bruenor d’antan, mais il portait en lui l’héritage de Réginald Rondécu et d’Uween, et non de la lignée de Gandalug.


    C’était si mesquin ! Le destin semblait se moquer des dieux, et du trône. C’était lui, le roi Bruenor. Il avait vu la lumière et s’était amendé auprès de ses dieux.


    — Vous vous moquez de moi, leur murmura-t-il, assailli par de sombres pensées qui, surgies du sol, l’étouffaient sous une chape de désespoir et de mélancolie. Il en oublia presque les trois aventuriers qui, rassemblés autour du trône, tiraient à la courte paille.


    Il se leva péniblement et revint vers eux.


    — N’essayez même pas, les menaça-t-il.


    — Un trône pour un nain ? se gaussa Deventry. On dirait qu’il n’est pas d’accord avec toi.


    Bruenor essaya de trouver les mots justes pour leur expliquer. Murmure se frottait les mains avec impatience, et Vestra le poussa vers le trône.


    — Arrêtez ! s’écria Bruenor.


    — Chacun son tour ! rétorqua Deventry.


    Le halfelin bondit sur le siège, les mains sur les accoudoirs. Sur son visage, l’excitation céda au bout de quelques secondes la place à la surprise, et il fut soudain pris de convulsions, comme frappé par des décharges d’énergie – ce qui était d’ailleurs le cas ! Le halfelin essaya de crier, sa bouche étrangement tordue.


    — Sortez-le de là ! tonna Bruenor en titubant.


    Vestra se précipita sur le halfelin, mais le trône expulsa le malheureux avant qu’elle ne l’atteigne – et avec une force inouïe, cette fois. Murmure s’envola, frappant malgré lui l’elfe au visage et la jetant à terre. Il parcourut plus de dix pas dans les airs avant de retomber dans une position étrange, une jambe tendue sous lui. Le craquement de ses os résonna dans toute la salle. Son crâne et son épaule cognèrent contre le sol, et il roula par terre. Comme le soi-disant muet hurla alors !


    Les trois autres accoururent pour l’aider. Vestra essaya de le retourner sur le dos, et l’on devinait aux spasmes qui secouaient les épaules de la jeune elfe qu’elle faisait tout son possible pour ne pas vomir devant le spectacle qu’offrait le visage du halfelin. Son menton s’était brisé en deux, et les os avaient transpercé sa peau.


    — Qu’as-tu fait ? hurla Deventry au visage de Bruenor.


    — Je vous avais dit d’arrêter !


    Deventry poussa brutalement Bruenor. Le nain n’eut besoin que d’un pas en arrière pour trouver une position de combat adéquate et riposta d’un crochet qui envoya l’homme au sol.


    — La prochaine fois, ce sera avec ma hache, prévint-il.


    — Que sais-tu, à la fin ? demanda Vestra en venant se placer devant Deventry pour le retenir.


    — Votre ami voulait piller cet endroit, et le trône l’a compris, répondit Bruenor. Il a eu le châtiment qu’un voleur mérite.


    Deventry lui hurlait des imprécations, Murmure continuait à glapir, et pourtant la voix de Vestra lui parvint clairement.


    — Ce n’est pas tout, Bonnego. Que sais-tu de ce trône, de ce lieu ?


    — Je ne m’appelle pas Bonnego, murmura-t-il, mais les autres ne l’entendirent pas.


    Il leur fit signe de le suivre et se dirigea vers la droite du trône, en direction des cairns.


    — Qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda Deventry derrière lui.


    — Porte-le, répondit l’elfe.


    Bruenor brûlait d’inspecter les tombes pour découvrir laquelle, de celle de Gaspard ou de la sienne, avait été profanée, mais il se retourna vers les trois aventuriers. Ils auraient dû laisser Murmure se reposer, lui faire une attelle pour sa jambe et lui remettre l’épaule en place avant de le déplacer.


    Mais Deventry n’était visiblement pas assez malin pour cela, ou pas assez charitable. Il souleva le halfelin, qui cria de plus belle et, en agitant les bras, frappa l’homme à l’œil. Deventry le laissa retomber, et le halfelin hurla encore plus fort.


    — Il va attirer tout ce qui traîne dans les parages ! s’écria Vestra. Murmure, tais-toi !


    Deventry se prit l’œil, les traits déformés par la rage. De sa main libre, il tira son épée et, avant que Vestra puisse protester, l’abattit d’une main sûre.


    Murmure cessa de crier.


    Bruenor tremblait de dégoût et de colère, furieux d’avoir fait pénétrer ces trois monstres dans Gontelgrime la sacrée. Peut-être était-ce pour cela que le trône l’avait repoussé.


    Il partit vers les tombes d’un pas plus déterminé.


    — Hé, le nain, ne te défile pas ! l’appela Deventry.


    Il continua à marcher.


    — Bonnego !


    La voix de l’homme était bien plus proche. Bruenor se retourna, hache à la main, et se retrouva nez à nez avec Deventry et Vestra, leurs armes tirées.


    — Je ne m’appelle pas Bonnego, mais Bruenor Marteaudeguerre, répondit-il, mâchoires serrées. Le roi Bruenor de Castelmithral. Vous avez peut-être entendu parler de moi.


    L’elfe et l’humain haussèrent les épaules ; son nom ne leur disait manifestement rien.


    — Qu’offriras-tu en échange de ta vie ? demanda Vestra. En compensation pour la mort de Murmure ?


    — Sur ce dernier point, tu devrais plutôt demander à ton ami.


    — C’est le trône qui l’a tué ! rétorqua Deventry. C’est cet endroit ! Et c’est toi qui nous as amenés ici !


    — Sa bêtise l’a tué, répondit Bruenor en souriant. Et tu n’es pas beaucoup plus malin.


    Deventry gronda et abattit son épée. Bruenor leva son bouclier et para sans difficulté. Dans le même mouvement, il lança sa hache de droite à gauche, obligeant l’homme à bondir en arrière, le ventre rentré. Il retomba sur ses appuis, sans nul doute décidé à se jeter aussitôt en avant, mais Bruenor était un guerrier bien trop expérimenté pour ne pas anticiper une telle contre-attaque. Le nain leva légèrement sa hache et frappa dans l’autre sens.


    Deventry recula de nouveau ; pas assez vite, cette fois. La lame de Bruenor lacéra sa cotte de mailles et sa chemise, lui entaillant la peau.


    — Contourne-le par la droite ! hurla-t-il en grimaçant à Vestra.


    — Voilà, comme ça, je pourrai choisir lequel de vous deux je tuerai en premier, répondit Bruenor.


    Il fit pleuvoir une volée de coups sur Deventry, manquant d’écraser le malheureux avant même que le combat ait vraiment commencé. L’homme para tant bien que mal ses attaques, recula en titubant quand le bouclier de Bruenor s’écrasa contre ses côtes.


    — Vestra ! appela Deventry.


    Bruenor avait beau être sûr de l’emporter, le visage affolé de son adversaire le poussa à s’arrêter pour se tourner vers l’elfe.


    Vestra fixait un point dans les ténèbres. Elle était livide.


    — Des drows…, murmura-t-elle.


    Bruenor regarda dans la même direction, sûr que Drizzt était venu à sa rescousse – n’était-ce pas ce qu’il faisait toujours ?


    Il aperçut alors les deux silhouettes aux yeux rouges qui approchaient lentement, les doigts recourbés comme des serres.


    — Il y en a d’autres ! s’écria Deventry.


    Deux autres formes avançaient vers eux. Bruenor sentit l’inquiétude le gagner ; ces êtres étaient loin de se mouvoir avec la grâce et la vitesse des elfes noirs.


    Il regarda avec stupeur une énorme chauve-souris rejoindre les deux créatures qui se dirigeaient vers Deventry, puis tournoyer sur elle-même pour devenir un nouvel elfe noir.


    — Ce sont des vampires, entendit-il Vestra annoncer.


    Quand il se tourna vers elle, l’elfe était déjà en train de courir vers la sortie, torche brandie.


    — C’est ça, file ! lui cria-t-il.


    Deventry était déjà aux prises avec deux des morts-vivants. Étonnamment agiles, ils esquivaient chacune de ses attaques frénétiques. L’un des vampires parvint à riposter, frappant l’homme à l’épaule, et Deventry fut projeté sur le côté par la violence du coup.


    Bruenor s’élança à la rescousse du grand guerrier… mais il s’arrêta presque aussitôt pour mettre en garde Vestra, qui n’avait pas encore vu la nuée de grandes ailes noires battant autour d’elle. L’elfe fendit l’air avec sa torche pour repousser les chauves-souris. L’arme de fortune fila vers le sol quand trois de ses assaillants, devenus des vampires, s’abattirent sur elle.


    Bruenor ne savait que faire. Deventry se débattait follement, un drow sur le dos occupé à lui mordre le cou. L’homme parvint à frapper par-dessus son épaule, embrochant la créature qui tomba avec un cri strident, mais emporta également avec lui l’épée de l’aventurier. Deventry s’élança désespérément vers le vampire pour récupérer son arme. Deux autres le jetèrent à terre avant qu’il puisse rejoindre leur semblable et le lacérèrent voracement de leurs griffes et de leurs dents.


    Bruenor ne vit pas la fin de cette scène, trop occupé par les deux elfes morts-vivants qui avançaient vers lui, les mains tendues.


    Il jeta l’un des monstres sur le côté d’un coup de hache. Il savait pourtant qu’il ne pouvait pas remporter ce combat, une certitude renforcée par les hurlements de Vestra, qui vivait sans doute ses derniers instants.


    Bruenor courut vers le trône, suppliant Moradin de lui offrir cette force qu’il lui avait déjà confiée jadis.


    Il ne pouvait ni gagner, ni s’échapper. Les deux vampires le talonnaient.


    Si le trône le rejetait encore, il mourrait avant d’avoir le temps de se relever.


    Aussi, Bruenor changea d’avis et obliqua vers les deux tombes, sans vraiment savoir pourquoi il agissait ainsi. Ses poursuivants étaient trop près pour qu’il réfléchisse.


    Il s’arrêta net, fit volte-face et plongea sa hache dans le flanc du vampire le plus proche, l’envoyant voler à quelques pas de là. Bruenor, cramponné à son arme, se retrouva déséquilibré quand l’autre monstre approcha avidement.


    Bruenor retrouva ses appuis et, instinctivement, jeta sa hache sur le vampire en la faisant tourner sur elle-même.


    Elle se ficha dans la poitrine de la créature avec une force telle que le monstre bascula en arrière et disparut dans l’obscurité.


    Au lieu de chercher à récupérer son arme, Bruenor repartit vers le cairn encore intact.


    Pourvu que ce soit le sien, et pourvu que sa hache s’y trouve encore. Bruenor se jeta à genoux et fit rouler une première pierre. Vestra ne criait plus ; le nain essaya d’ignorer les hurlements de Deventry pour se concentrer sur cette entreprise a priori désespérée.


    — Ils me dévorent ! glapit l’homme.


    Bruenor poussa une nouvelle pierre.


    Il entendit un bruit derrière lui. Au lieu de d’écarter la pierre suivante, il se retourna et la jeta au visage du vampire qui s’apprêtait à bondir sur lui.


    Bruenor sut qu’il était devant sa propre tombe en découvrant un squelette, les mains serrées sur la poignée d’une arme qu’il connaissait bien.


    Il plongea le bras entre les pierres, sûr qu’avec cette hache aux innombrables encoches il pourrait se tirer de ce mauvais pas.


    Bruenor la touchait presque du bout des doigts !


    Une lourde botte s’abattit sur son avant-bras, l’écrasant contre les pierres.


    Les vampires s’étaient rassemblés autour de lui, leurs yeux rouges brillant d’une lueur avide. Malgré la pénombre, leurs crocs étincelaient.
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    LE HÉROS SOURIANT


    Année du Halfelin Souriant (1481 CV), Elturgard


     


    Le chariot avançait en cahotant le long de la route du Commerce, à près de deux cents kilomètres au nord-ouest de Triel, et cinq fois plus d’Eauprofonde.


    Régis était assis à l’arrière sous une épaisse couverture, car l’hiver approchait. Ses pieds, qui se balançaient par-dessus le hayon du véhicule, étaient chaussés de somptueuses bottes noires que la poussière de la route avait miraculeusement épargnées jusque-là.


    — Fumée à l’ouest ! s’écria comme il s’y attendait l’un des cavaliers qui flanquaient la caravane marchande.


    Régis accueillit cette confirmation de leur situation d’un hochement de tête. Il était déjà venu ici, des dizaines d’années plus tôt. Selon ses calculs, ils approchaient de la rivière Sinueuse et du célèbre pont de Boreskyr.


    Le soleil descendait vers l’horizon, devant eux. En se retournant vers la forêt des Dragons et les bois Accessibles, Régis aperçut au loin les pics étincelants des bien nommées montagnes du Couchant. Il prit toute la mesure du trajet parcouru depuis qu’il était parti de Delthuntle, en cette nuit de fin d’été.


    De l’autre côté des montagnes s’étendaient les côtes les plus à l’ouest de la mer des Étoiles déchues, l’océan qu’il avait eu sous les yeux chaque jour de sa seconde vie avant de devoir prendre la fuite. Son périple l’avait emmené de Delthuntle à Procampur, dans le royaume d’Impiltur, au nord de la mer, avant qu’il n’aille à Suzail, capitale du grand royaume du Cormyr. Régis ne pouvait s’empêcher de soupirer en songeant à cette superbe ville, avec ses grands marchés et ses parades de Dragons Pourpres. Suzail, avec ses milliers d’habitants, comptait sans nul doute parmi les cités les plus grandioses de Faerûn.


    Et quels palais on y trouvait ! À leur seule évocation, Régis tapota en souriant sa bourse, où était rangé bien au chaud son gilet de cambrioleur. Il avait vu l’intérieur d’un bon nombre de ces magnifiques demeures, quoique le plus souvent de nuit, et sans torche.


    Régis savait que, tôt ou tard, il retournerait à Suzail. Il n’aurait d’ailleurs jamais quitté la ville aussi vite si l’un de ses seigneurs ne s’était pas révélé un puissant sorcier, chose que le halfelin aurait bien aimé savoir avant de lui rendre visite au beau milieu de la nuit…


    Sous les traits du gnome Nanfoodle – car son merveilleux béret pouvait même lui donner l’apparence d’une autre race –, l’ami d’une autre vie, d’une autre ère, il était parti de Suzail à la fin de l’été, l’année du Halfelin Souriant, pour se joindre à une caravane qui se dirigeait vers Proskur à cent cinquante kilomètres à l’ouest, puis vers Irieabor, cent kilomètres plus loin – la ville la plus à l’ouest du Cormyr.


    Nanfoodle s’était alors volatilisé, cédant la place au nain Cordio Gâtocrâne. Cordio avait traversé le royaume d’Elturgard et emprunté la route du Commerce jusqu’à Triel, où il avait été de nouveau temps de changer d’identité.


    Et ainsi, le doigt posé sur le bord de son béret bleu, était né Araignée Pericolo Topolino, le petit-neveu du Pericolo Topolino d’Aglarond.


    Quelle année il avait vécu ! Quel périple ! Tant d’images, de sons, d’odeurs et de saveurs gravés dans sa mémoire, et qui auraient rendu jaloux les plus grands voyageurs ! Régis avait été tour à tour un orphelin des rues, un gnome alchimiste, un aventurier nain et maintenant un halfelin un peu touche-à-tout, qui faisait commerce d’œuvres d’art pour lesquelles il dépensait beaucoup trop – sommes qu’il récupérait ensuite, bien sûr, au beau milieu de la nuit.


    Son voyage vers l’ouest lui avait fait parcourir des milliers de kilomètres à vol d’oiseau, et sans doute deux fois plus au fil de ses agréables pérégrinations.


    Agréables, quand il ne regardait pas vers l’est, comme il le faisait en cet instant, pour songer à la belle Donnola Topolino. Il lui suffisait de fermer les yeux pour la voir, sentir ses doigts lui frôler la peau, son souffle dans son oreille. Il sentait son odeur, son goût sur ses lèvres…


    — Hé, l’avorton !


    Le cri fit voler ses rêveries en éclats. Régis se retourna d’un bond vers le cocher, manquant de tomber du chariot.


    — Apporte-moi à boire, et plus vite que ça, si tu veux pas que je te jette dans la boue pour aspirer l’eau par tes oreilles ! ordonna l’homme, un crasseux personnage nommé Kermillon.


    — Et avec un peu de chance, il aspirera un peu de tes méninges avec ! ricana son acolyte, Yoger, un homme buriné, un peu plus propre que Kermillon mais tout aussi lourdaud.


    Régis se glissa vers les deux hommes, cramponné au rebord du chariot, et prit l’outre que Yoger lui tendait. Il la remplit au robinet de leur barrique d’eau, puis la rendit à son propriétaire.


    — Tu ferais bien d’écouter un peu plus et d’aller un peu plus vite ! le prévint Kermillon.


    Yoger but une grande gorgée sans quitter le halfelin des yeux.


    — Vous connaissez mon homonyme, je crois ? demanda Régis.


    — De quoi tu parles ? dit Yoger.


    — Grand-père Pericolo.


    — Je croyais que c’était ton oncle.


    — Tout le monde l’appelle ainsi.


    Régis ne put s’empêcher de secouer la tête, navré. Cette référence au statut de Pericolo, celui de chef d’une guilde d’assassins, avait manifestement échappé à ces deux ignares.


    — Retourne t’asseoir et ferme-la un peu, dit Kermillon. T’as payé pour qu’on t’emmène au gué de la Dague, et c’est ce qu’on fait, mais continue comme ça et je te jette dans la boue. On finira le chemin sans toi.


    Régis fut plus que ravi d’obtempérer. Il hocha légèrement la tête en voyant la fumée s’élever au-dessus des arbres, pas très loin devant eux. On trouvait toujours un campement de marchands de chaque côté du pont de Boreskyr.


    — Un endroit intéressant.


    Il se rendit compte qu’il avait parlé à haute voix quand les deux hommes se retournèrent vers lui.


    Régis se contenta de les saluer en touchant son somptueux béret, et repartit à l’arrière du chariot.


    Les tentes blanches commençaient déjà à parsemer les bords de la route longtemps avant d’arriver au pont, une véritable petite ville de boutiques nomades et de marchés. Les dix chariots qui composaient la caravane en route pour le gué de la Dague s’arrêtèrent dans un champ, à droite de la voie, où des enclos avaient été dressés et où les maréchaux-ferrants avaient installé leurs feux. C’était l’endroit idéal pour se réapprovisionner, faire changer les sabots de ses chevaux, voire acheter d’autres bêtes. Cependant, comme la région était déserte sur des dizaines de lieues à la ronde, l’endroit était aussi tout sauf bon marché.


    Régis était ravi de pouvoir fausser un peu compagnie à ses deux voyous de cochers et flâner au milieu de tout ce remue-ménage. Entièrement vêtu de soie bleue et violette, avec ses gants en cuir d’agneau bleu, son béret et sa rapière ornée de pierres précieuses, il jouait à la perfection le rôle d’un noble halfelin. Donnola avait été un excellent professeur, après tout, sans oublier les dizaines d’années passées à fréquenter les palais des pachas de Portcalim. Un grand nombre des marchands présents dans ce campement venait d’Amn, royaume dont Régis connaissait très bien les us et coutumes.


    Mariant à merveille expérience et apparente naïveté, il se promenait entre les tentes en distribuant sourires et petits signes de la tête. Il s’employait à aller d’étal en étal en gratifiant diverses babioles de regards faussement approbateurs, quand un morceau d’os cubique attira son attention.


    — Vous aimez l’ivoire ? demanda le marchand, un homme replet vêtu d’une robe blanche et d’étoles colorées, une tenue typique des déserts du Sud. Celui-ci est très, très rare ! Il vient d’une des grandes bêtes sauvages de Chult !


    Régis tendit la main vers le bloc d’ivoire, mais s’arrêta au dernier moment pour interroger le marchand du regard. L’homme opina avidement du chef.


    Le halfelin joua un instant avec l’objet. Sa surface lisse le ramena à une autre époque, un autre lieu.


    — De l’ivoire venu de la jungle, affirma l’homme.


    — Non, de l’os de truite des lacs du Nord, le corrigea Régis.


    Le marchand s’apprêta à protester, mais le regard sans appel de Régis l’en dissuada. Le halfelin connaissait parfaitement ce matériau, et il lui suffisait de le toucher pour revoir les rives du Maer Dualdon, à Valbise.


    — Combien ? demanda-t-il.


    Il lui fallait ce morceau d’ivoire. Le halfelin parcourut des yeux la table, puis les tentes voisines. Il avait dans son gilet de cambrioleur des lames et de petites limes qui suffiraient pour une grande partie du travail, mais il aurait tout de même besoin d’un véritable ciseau de sculpteur.


    — C’est de l’ivoire. Cinq pièces d’or.


    — De l’os de truite à tête plate. Je vous en donne deux.


    — Deux d’or, et vingt d’argent !


    — Non, cinq d’argent, riposta Régis. C’est bien parce que je n’ai pas la patience de marchander aujourd’hui. Voyez-vous, je vais vers le nord, et je serai bientôt sur la côte des Épées où je trouverai toutes les truites que je veux.


    — Ça veut dire que vous êtes un sculpteur ?


    — J’étais.


    — Quand vous étiez petit ? s’esclaffa le marchand.


    Régis l’imita de bon cœur. Il avait, il est vrai, l’allure d’un jeune halfelin, à peine un adulte.


    — Faites-moi quelque chose de joli, et je le vendrai pour vous ! annonça le marchand en prenant les pièces de Régis pour lui tendre le bloc d’ivoire. Vous me trouverez ici. Vous prendrez soixante pour cent de la vente, et moi quarante.


    — Soixante-dix trente.


    — Soixante et un pour vous.


    — Soixante et onze ! répondit Régis, les yeux pétillants.


    Il savait que pour ces hommes, le marchandage en lui-même comptait plus que les quelques pièces gagnées ou perdues.


    — Ah ! Soixante-cinq, dans ce cas, mais promettez-moi de rester discret, sinon ce sont mes os que les autres vendeurs tailleront, et en quelque chose de beaucoup moins joli !


    — Araignée Pericolo Topolino, annonça le jeune halfelin avec une courbette.


    — Et moi, Adi Abba Adidas, dit le marchand en exécutant une révérence bien plus grandiloquente. (Ils se serrèrent la main, et l’homme tapota chaleureusement l’épaule de Régis.) Nous allons faire de grandes affaires !


    Araignée reprit sa promenade entre les tentes, feignant toujours de s’intéresser à ceci ou cela. Il affectait un air confiant et supérieur, une main gantée posée sur la garde de sa rapière, l’autre toujours prête à lever son béret.


    Il suivit les indications d’Adi et trouva de l’autre côté de la route un marchand qui proposait un grand nombre d’herbes dignes d’intérêt. Il n’avait aucune envie d’abandonner sa formation d’alchimiste, et surtout pas avec le petit alambic et le reste du matériel qu’il transportait dans sa bourse magique. Régis découvrit avec ravissement que l’herboriste vendait également plusieurs parchemins expliquant comment préparer des décoctions dont il ignorait l’existence, y compris la recette d’une potion de guérison.


    Si sa cagnotte s’en trouva fortement réduite, c’est pourtant d’un pas léger et le sourire aux lèvres qu’il quitta le marchand. Cette journée se révélait excellente, notamment parce qu’elle lui permettait d’oublier un instant Kermillon et Yoger.


    Comme invoqués par ses pensées, les conducteurs surgirent d’une rangée de tentes, en grande conversation avec deux personnages débraillés : un nain borgne et un homme de haute taille. L’humain était vêtu d’habits qui avaient sans doute été élégants jadis, mais que la route n’avait pas épargnés ; il avait de longs cheveux noirs, une fine moustache, et des anneaux en or à chaque oreille. On l’aurait vu plus volontiers sur un bateau pirate au large de la côte des Épées que dans ce marché.


    Sans trop savoir que penser d’une telle réunion, Régis se cacha. Il n’aima guère voir Kermillon tendre une bourse à l’homme tandis que Yoger levait la main au niveau de sa taille, comme pour décrire un individu.


    — Allons, ce n’est sans doute rien, murmura-t-il en s’empressant de traverser de nouveau la route pour retrouver les tentes plus huppées.


    Bientôt, enivré par les bruits, les odeurs et les chamailleries des enchères, Régis oublia la scène et retrouva la bonne humeur qui allait si bien avec son accoutrement et la personnalité qu’il avait adoptée. Il n’acheta plus rien, même s’il s’intéressa aux articles de plusieurs étals ; on lui fit en revanche des offres pour son béret – et pourtant, les curieux ignoraient à quel point il était merveilleux ! – ou, plus fréquemment, pour sa rapière.


    — Cinq mille pièces d’or ! proposa une femme en désignant l’arme, sans même l’avoir prise en main.


    — Allons, madame, cette épée pourrait aussi bien être un bout de ferraille mal équilibré paré de pierres de pacotille !


    — Je m’y connais en pierres, répondit la femme en lui souriant, la main tendue.


    Régis hésita un instant, puis tira sa rapière et la confia à l’inconnue.


    La femme fit gracieusement filer la lame dans les airs – elle savait manier une épée. Régis réalisa alors à quel point il était vulnérable. Mais allons, ils se trouvaient dans un marché civilisé ; elle n’oserait pas l’embrocher ici.


    — J’estimais mon offre généreuse… je me trompais peut-être, dit la femme en lui rendant l’arme.


    — Peut-être, en effet, répondit Régis en rengainant l’épée, après avoir lui-même exécuté quelques mouvements.


    — C’est le prix des pierres à elles seules. Elles sont parfaites.


    — Vous avez l’œil.


    — C’est ce qui me permet d’avoir une bourse bien remplie. Dix mille, dans ce cas ?


    Régis sourit et la salua en secouant poliment la tête.


    — Quinze mille ! Je connais votre secret. Cette arme a une puissante magie en elle.


    — C’est vrai.


    Il ignorait quel dweomer enchantait l’épée, car il n’avait guère fait que s’entraîner avec. Et, s’il n’avait rien remarqué chez elle d’aussi étonnant que chez sa chère dague, la rapière semblait beaucoup plus légère qu’elle n’aurait dû l’être, et chacun de ses coups était dévastateur ; sa pointe pouvait traverser sans difficulté la plupart des cuirasses.


    — Elle a une grande valeur sentimentale, déclara Régis en déposant un gracieux baiser sur la main de l’inconnue avant de s’éloigner.


    Il n’avait pas fait plus d’une dizaine de pas qu’un marchand le héla. Il recula d’instinct en découvrant le nain borgne devant une grande tente.


    Régis sentit un désagréable frisson remonter le long de son échine. Il ne croyait pas aux coïncidences. Devait-il s’enfuir en courant ? Répondre poliment, de loin, et disparaître dans la foule ?


    — C’est ce qu’aurait fait le Régis d’avant, murmura-t-il en approchant du nain.


    — Je suis sûr qu’un petit monsieur aussi bien habillé que vous a pas l’intention de dormir dans un chariot, pas vrai ? lui lança l’inconnu.


    — Je ne me suis guère posé la question, mon brave, répondit Régis. Mais c’est ainsi que je passe mes nuits ces derniers temps, depuis Suzail pour tout vous dire, et avant ça, j’ai dormi sur le pont d’un bateau pendant plusieurs dizaines.


    — Ça ne se voit pas à vos habits.


    — J’en ai changé.


    — Eh bien, pourquoi ne pas offrir un lit à votre nouvelle tenue, cette nuit ? J’en ai un bon paquet de libres – ces satanés conducteurs commencent à devenir très près de leurs sous, si vous voulez mon avis – et je peux vous en laisser un pour quelques pièces de cuivre.


    C’était un piège, bien sûr, et une fois de plus son instinct lui criait de détaler… mais il n’était plus ce halfelin qui fuyait les ennuis ou, en l’occurrence, la promesse d’une bonne rixe. Il songea à ses innombrables leçons avec Donnola, à ses années passées à s’entraîner pour une situation comme celle-là.


    Il ne serait d’aucune utilité à Drizzt et Catti-Brie s’il se faisait tuer…


    Il lui suffisait donc de se débrouiller pour que ça n’arrive pas.


    — Combien de pièces au juste, Maître… ?


    — Barilenbois. Maître Barilenbois, à votre service, monsieur…


    — Araignée Pericolo Topolino.


    — Ça fait beaucoup de « o », tout ça ! s’esclaffa le nain.


    — Alors, combien ?


    — Hein ?


    — Combien de pièces pour un lit, Maître Barilenbois ?


    — Ah, oui !


    Le nain réfléchit un instant, comme s’il se demandait combien pouvait coûter un lit pour la nuit. Une autre preuve que leur rencontre n’avait rien de fortuite.


    — Euh… pas beaucoup, bafouilla Barilenbois. Ce que monsieur Perico… Perica… ce que vous pouvez me donner.


    Régis tendit à l’homme quelques pièces d’argent et de cuivre. Le soleil était bas dans le ciel à présent ; les ombres des tentes s’allongeaient, et les marchands rentraient leurs biens pour la nuit.


    — J’aimerais voir ce lit. La route a été longue, et salissante.


    — Je peux vous offrir un bain pour quelques pièces de plus ! Je prendrai l’eau à l’est du pont !


    Cette dernière remarque faillit échapper à Régis, qui n’avait pas encore contemplé la rivière Sinueuse. Il se rappelait cependant quelques histoires entendues au sujet de cet endroit, peu après le Temps des Troubles. Selon quelques bardes venus chanter à Castelmithral, l’eau en amont du pont de Boreskyr était limpide mais devenait croupie sitôt passé le pont, conséquence d’une querelle entre deux dieux, disait-on. Régis ne souvenait plus de tout le conte, mais la magie qui avait souillé la rivière était à l’origine d’une invective qu’on entendait beaucoup dans la région : « Va boire à l’aval du pont ! »


    Régis faillit refuser l’offre du nain, mais il changea d’avis. C’était peut-être l’occasion de retourner la situation à son avantage et de contrer ses potentiels ennemis. Aucun nain, et surtout pas celui-ci, avec son odeur nauséabonde, n’aurait proposé de vous faire couler un bain, pour une telle misère en plus. Mais quel meilleur moyen de trouver son adversaire sans armes ni armure qu’en l’attaquant par surprise quand il était tranquillement assis dans un bassin ?


    — Excellente idée, répondit Régis en tendant d’autres pièces. Et rajoutez donc quelques pierres bien chaudes, que je puisse soulager mes pauvres os mis à rude épreuve par ce voyage. Je vais jeter un dernier regard aux étals, et je vous rejoindrai ensuite.


    Il s’éloigna dans le marché, résistant à l’envie d’employer son béret pour changer une fois de plus d’identité.


     


    — « Une bière pour ta rengaine, une grande chope pour la peine ! » chanta Régis en agitant l’eau de son bain, debout à côté de son bassin. « Et si elle est jolie, on oublie le houblon ! Sortez les verres, c’est l’hydromel que nous boirons ! »


    Il avait oublié le reste de la chanson, et se mit à fredonner, glissant de temps à autre une syllabe ou deux aux sonorités décidément naines. Il continua à remuer l’eau pour imiter le bruit d’un halfelin prenant gaiement son bain.


    Comme prévu, le rideau de sa tente s’ouvrit brusquement ; l’homme aux cheveux noirs et à la fine moustache bondit à l’intérieur, le sabre brandi au-dessus de la tête.


    Régis leva son arbalète et lui décocha un carreau en pleine poitrine.


    — Pirate de pacotille, grommela-t-il pendant que l’homme s’effondrait.


    Barilenbois surgit à son tour et abattit son énorme marteau.


    D’un même mouvement, Régis lâcha son arbalète, dégaina sa rapière et s’écarta d’un saut. Il attaqua immédiatement, frappa le nain au bras. La lame de sa rapière ne traversa pas entièrement l’épaisse armure de son adversaire, mais le coup lui arracha tout de même un cri étranglé.


    Régis tira sa dague sans trop savoir en quoi l’arme pourrait l’aider. Il n’allait sûrement pas parer la masse de Barilenbois avec !


    Le nain revint à l’attaque et força Régis à reculer en balançant son marteau de gauche à droite. Il manqua sa cible, mais fit voler en éclats le bassin, dont le contenu se déversa dans la tente.


    Le nain dégagea son arme et frappa encore, dans un sens, puis dans l’autre.


    Régis vit l’homme se relever derrière lui, et comprit qu’il devait agir vite. Il prit sa dague à l’envers, fit un pas de côté… et avec quelle vitesse ! Le joyau sur sa bague s’était allumé dès qu’il avait esquissé son mouvement ; Régis sentait sa magie s’écouler en lui, lui souffler les mots : pas transporté. Il avait l’impression que le temps, l’espace, ou peut-être les deux, s’étaient tordus en sa faveur. Le nain était devenu bien trop lent pour le suivre. Régis se retrouva derrière lui.


    Le halfelin ne comprenait pas ce qui lui arrivait, mais il n’allait certainement pas gâcher une chance pareille. Il frappa le nain en plein dos avec sa dague. L’arme se glissa dans un interstice de son armure et plongea profondément dans ses chairs. Régis s’écarta ; Barilenbois se retourna en hurlant, un bras derrière le dos.


    Les heures que Régis avait passées adossé à l’encadrement d’une porte, à lire ses recueils d’alchimie en travaillant ses coups d’estoc, lui inspirèrent instinctivement son geste suivant. Il lança le bras droit vers l’avant, sa rapière parfaitement pointée.


    — Je suis aveugle ! hurla le nain en lâchant sa masse pour presser les mains sur son unique œil.


    Il les laissa presque aussitôt retomber, laissant sang et fluides s’écouler de son orbite, et remua curieusement la tête, comme s’il venait de comprendre son erreur.


    — Je suis mort…, corrigea-t-il avant de s’écrouler en avant.


    Régis ne vit pas ce spectacle, trop occupé avec son autre assaillant. Il comprit bien vite que l’homme savait manier l’épée. Il remarqua le petit point rouge sur la chemise de l’assassin, sous son col. Régis avait bien fait mouche, mais le poison drow avait perdu une bonne partie de son efficacité depuis Delthuntle, comme il l’avait craint. Régis para frénétiquement ses coups de sabre, constatant que l’humain n’était pas même ralenti.


    Même avec une position de combat parfaite, les pieds perpendiculaires, Régis parvenait difficilement à suivre les mouvements de son adversaire – et impossible de rivaliser avec son allonge.


    Il invoqua mentalement sa bague, mais sentit que la pierre n’était pas encore prête à agir de nouveau.


    Le halfelin voulut enrouler la lame de sa rapière autour du sabre de l’homme pour le frapper à la main, mais son adversaire avait vu venir l’attaque et recula dès que leurs armes se touchèrent. Il riposta aussitôt, lançant sa lame droit vers le visage de Régis.


    Le halfelin leva la main gauche en criant et bloqua le sabre entre les deux lames de sa dague.


    Les deux ?


    L’arme n’avait plus qu’une seule lame secondaire. Régis repoussa le sabre et vit le second serpent de jade. Il crut tout d’abord qu’il s’était enroulé autour de sa main pour lui assurer une meilleure prise.


    Mais Régis glapit de nouveau, plus fort cette fois-ci, car le serpent s’était libéré de la dague et se glissait le long de son bras !


    L’homme chargea, jetant Régis à terre. Le halfelin, désemparé, lança le bras en avant. Le serpent vola dans les airs, atterrit sur la chemise de son adversaire puis, dans le même élan, grimpa vers sa gorge.


    Cette petite chose pas plus longue que l’avant-bras de Régis s’enroula autour du cou de l’assassin. L’homme essaya de l’attraper, mais fut brusquement tiré en arrière, comme si quelqu’un l’étranglait avec un garrot.


    Régis sentit un grand froid gagner tout son être.


    Il aperçut alors, derrière l’épaule de l’homme, un visage ridé, décharné… celui d’un mort, d’un spectre. Âmdébon ! Les yeux écarquillés, le halfelin battit en retraite, toujours au sol. Il n’arrivait plus à respirer… une sensation partagée par l’assassin, qui lâcha son sabre et prit le serpent à deux mains, les yeux exorbités.


    La liche sembla éclater d’un rire silencieux ; des volutes de buée s’échappèrent de sa bouche.


    Et soudain, sans prévenir, le spectre disparut dans un tourbillon de fumée.


    L’homme s’écroula, on ne peut plus mort. Sur sa gorge, le serpent gisait, inerte.


    — Calme-toi. Ressaisis-toi, s’intima Régis en haletant.


    Il s’agenouilla et contempla sa dague. À la place de la lame secondaire disparue pointait le début d’une gueule de serpent.


    Elle repousserait, tout comme sa bague se rechargerait. C’était la magie de la dague qui avait tué le pirate, et non Âmdébon, même si l’arme lui avait sans doute appartenu, comprit Régis. Peu à peu, il prenait conscience de sa véritable valeur, de son pouvoir.


    Il s’assura que ses deux ennemis étaient bien morts, puis les soulagea de leurs pièces, bijoux et pierres précieuses. Il poussa aussi le serpent avec la pointe de sa dague, le fit même rouler ; lui aussi était sans vie.


    Sur la dague, la seconde lame lui parut déjà un peu plus longue.


    — C’est un objet magique, pas une malédiction, dit-il à haute voix pour se rassurer.


    Lestes-Doigts lui avait expliqué que l’arme recélait d’autres pouvoirs et, plus important, qu’elle n’avait pas de conscience, contrairement à nombre de ses semblables. Régis songea à cette liche au sourire diabolique, et s’en réjouit.


    Le halfelin prit une grande inspiration et se redressa. Il avait décidé d’être un héros dans cette vie, un membre essentiel des Compagnons. Il contempla ses armes, puis le travail accompli.


    C’état l’œuvre d’un héros. Il ne se déroberait plus devant les combats. Il avait même bien l’intention de tous les gagner.


    Et celui-ci n’était qu’à demi terminé.


     


    L’élégant halfelin se fraya un chemin entre les chariots et s’avança d’un pas assuré dans la lumière du feu de camp. Il répondit à la mine effarée des deux hommes par un grand sourire. Comment s’étonner de leur surprise ? Ils avaient payé pour le faire disparaître, et il était là, devant eux !


    Tout en passant devant Yoger, Régis tira son arbalète, dissimulée jusque-là sous sa cape de voyage, et lui décocha un carreau en plein visage. Il lâcha l’arme, qui resta pendue à sa ceinture, accrochée à une longe. D’un coup de poignet, Régis jeta un petit serpent sur le conducteur. Le reptile se cramponna à sa chemise et remonta le long de son torse avant que le malheureux ne puisse réagir.


    Les hurlements de Yoger se muèrent en râle étranglé, mais Régis ne lui accorda pas un regard. Il marcha droit vers Kermillon, dague et rapière toujours à la ceinture. Kermillon ramassa une bûche près du feu, et menaça le halfelin en criant.


    Mais Régis avançait toujours.


    Il entendit Yoger s’écrouler derrière lui, puis les hommes des chariots voisins les appeler, inquiets. Il ne quitta pas des yeux Kermillon et sa bûche.


    Une fois à sa portée, au moment précis où l’homme s’apprêtait à le frapper, Régis activa sa bague et fit un « pas transporté ». Il savait à quoi s’attendre cette fois, et se retrouva derrière Kermillon, la pointe de son épée pressée juste au-dessous de l’oreille du charretier. Il fit couler une petite goutte de sang… mais s’arrêta là.


    — Lâche ce bout de bois.


    Kermillon hésita, et Régis appuya un peu plus.


    — Je vous en prie, monsieur Araignée ! hoqueta l’homme en se penchant sur le côté pour fuir la morsure de l’épée.


    — À genoux.


    Kermillon obéit.


    Régis lança un regard à Yoger, qui se débattait comme un beau diable sans grande réussite. Il était déjà raide, les jambes secouées d’ultimes spasmes, quand des hommes venus des chariots voisins vinrent voir la raison de ce tapage.


    — Mais qu’est-ce qui se passe, ici ? demanda l’un des conducteurs en regardant Régis et Kermillon, tandis que les autres se précipitaient vers Yoger.


    — Explique-nous un peu, petit, demanda un autre homme.


    — Dis-leur, ordonna Régis à Kermillon.


    Le charretier ne répondit rien.


    — Dis-leur, si tu ne veux pas que je plonge cette lame dans ton crâne et que je m’en charge moi-même en essuyant ta cervelle sur ta propre chemise.


    Cochers, passagers et marchands commençaient à se rassembler autour des deux combattants.


    — Tu ferais mieux de t’expliquer, l’ami ! lança un homme.


    — Et j’espère pour toi qu’on va aimer ton histoire ! ajouta un autre.


    — Je ne sais pas de…, commença Kermillon.


    — Il y a deux morts de l’autre côté de la route ! annonça un nouveau venu, un halfelin dont la tenue était autant adaptée au voyage qu’au combat.


    Il s’avança dans la lumière, accompagné de trois congénères vêtus de même manière.


    — Bourrage a été tué dans sa tente, et le grand gaillard avec lui. On dirait qu’ils ont essayé de s’en prendre à quelqu’un… que nous avons maintenant devant nous, j’imagine.


    — Bourrage ? demanda Régis.


    — Bourrantle Barilenbois, pour qui voulait s’en donner la peine ; Bourrage pour les autres.


    — Il m’a attiré dans sa tente en me promettant un lit et un bain, et il était payé par ces deux-là. (Régis donna un petit coup d’épée. Kermillon bondit sur le côté en glapissant.) Dis-leur.


    — Obéis si tu tiens à la vie, cocher, prévint le halfelin en tirant une épée courte et étincelante.


    — C’est nous ! C’est bien nous ! bafouilla Kermillon. Mais on voulait pas le faire tuer ! Juste le voler ! Regardez-le ! (Régis retira son épée ; l’homme s’affaissa et le pointa du doigt.) Toujours à se vanter, avec ses pièces ! C’est un rat ! Un odieux rat !


    Régis éclata de rire et trancha le doigt de l’homme d’un coup sec, puis rengaina son épée. Le charretier se roula par terre en hurlant de douleur.


    — Celui-là est mort, annonça un homme, penché sur Yoger.


    — Trois meurtriers de moins dans ce monde, répondit Régis. Et sans doute bientôt quatre.


    Les autres conducteurs emmenèrent Kermillon en le traînant par terre.


    De telles scènes n’étaient pas inhabituelles dans les marchés qui bordaient le pont de Boreskyr et, bientôt, tous les badauds se furent dispersés. Certains se demandèrent qui hériterait du chariot et des biens de Kermillon, tandis que d’autres – des marchands – évoquaient cette tente si bien placée et désormais disponible, si le nain borgne était bien mort.


    Les quatre halfelins vinrent trouver Régis.


    — Tu sais te battre, Maître Topolino, dit le chef avec une révérence.


    — Vous connaissez mon nom, répondit Régis en glissant prestement son arbalète dans sa bourse magique.


    — Avant même de te rencontrer, même si j’ignorais qui le portait.


    — Je me suis rendu de nombreuses fois à Delthuntle et je connais bien grand-père Pericolo, expliqua l’un des autres halfelins.


    — Mais où sont mes bonnes manières ? Je connais ton nom, et je ne t’ai pas donné le mien, reprit le chef. Je suis Doregardo, des Poneys Souriants.


    — Les… Poneys Souriants ? répéta Régis en s’efforçant de ne pas rire.


    — Ce nom vient de nos montures, et de l’année de fondation de notre groupe, dit le halfelin qui avait annoncé connaître grand-père.


    1481. L’année du Halfelin Souriant.


    — Et je suis Showithal Terdidy, ajouta-t-il.


    — Il faisait partie des Casse-Genoux, précisa Doregardo.


    Régis haussa les épaules.


    — Tu n’es donc jamais allé dans les terres héliotropes, comprit Showithal.


    — En Impiltur, jadis, mais je n’y suis resté qu’une saison.


    — Si jamais tu y retournes, va jusqu’à Damarie, et sache que les célèbres Casse-Genoux sont tes amis.


    — Casse-Genoux ! s’écrièrent les deux autres halfelins en levant leurs poings gantés.


    — Ce sont nos frères d’armes. Nous défendons la même cause, dit Doregardo.


    — Une cause ?


    Doregardo passa un bras autour des épaules de Régis.


    — Tu n’es pas sans ignorer le problème que rencontre notre peuple. On nous prend soit pour des voleurs soit, pire, pour des enfants. Cela n’arrive jamais aux Casse-Genoux, qui chevauchent sur les routes de Damarie et de la Vaasie voisine ! Sur leur passage, les bandits détalent et les villageois se réjouissent !


    — Doregardo s’est porté garant pour toi, or les marchands ont appris à se fier aux Poneys Souriants au cours de nos quelques mois d’existence, ajouta Showithal. Voilà pourquoi personne n’a douté de ta version des faits.


    — Parce que vous êtes comme les Casse-Genoux.


    — Oui, sauf que nous remontons la route du Commerce de Memnon à Eauprofonde, puis partons vers l’est pour redescendre le long d’Elturgard, expliqua Doregardo.


    Régis regarda tour à tour les halfelins.


    — Tous les quatre ?


    — Tous les onze, répondit Doregardo. Et nous en accueillerions d’ailleurs bien un douzième. (Il désigna Yoger, gisant mort à côté de son chariot.) Surtout s’il sait se défendre aussi… efficacement.


    Régis laissa échapper un petit rire, flatté.


    — Je n’ai jamais monté un poney, dit-il, car sa première réaction fut de refuser poliment.


    — Ça s’apprend très vite, répondit Showithal.


    Régis comprit à son ton que l’offre des halfelins n’avait rien d’une plaisanterie.


    — J’ai à faire dans le Grand Nord. Remontez-vous jusqu’à Luskan ?


    — Eauprofonde, a priori, mais… nous pourrions pousser un peu plus loin et, pourquoi pas, t’aider dans ton entreprise.


    Régis secoua la tête, essayant de remettre de l’ordre dans ses idées. Deux ans et demi le séparaient encore de son rendez-vous.


    — J’ai avant tout besoin de dormir. Puis-je passer la nuit dans votre camp, que j’imagine très sûr, et vous donner une réponse demain matin ?


     


    Araignée fut tiré de son sommeil par des arômes de jambon grillé, d’œuf et de bon café. Il se redressa sur les coudes et compta sommairement les halfelins qui s’affairaient dans le campement : la plus grande partie de la bande était là.


    — Bien le bonjour, Maître Topolino ! le salua Doregardo quand il le vit assis.


    — Araignée.


    Il regarda de nouveau autour de lui, et réalisa qu’il se sentait très bien parmi ces halfelins… et même d’humeur plutôt aventureuse.


    — Araignée des Poneys Souriants, ajouta-t-il.


    — Hourra ! crièrent en chœur les halfelins, le poing levé.


    — Je vais avoir besoin d’un poney, j’imagine, dit Régis.


    — Il y en a foule de l’autre côté du pont, répondit Doregardo.


    — Et j’ai de quoi en acheter un.


    Showithal vint bientôt le trouver avec deux assiettes chargées de nourriture, une tasse de café en équilibre sur chacune d’elles.


    — Je t’échange cette offrande contre un peu de Delthuntle, dit-il en s’asseyant sur un tonnelet, près du tapis de Régis. Parle-moi de la Morada Topolino !


    Pour évoquer l’organisation de grand-père sous ce nom, normalement employé par les seuls initiés, le halfelin devait effectivement bien connaître sa ville natale. Régis prit son assiette et, entre deux bouchées, lui raconta des histoires de pêche aux perles roses. Il songea à lui parler de la mort de grand-père, mais se ravisa. Il était encore trop tôt.


    — Connais-tu le bras droit de grand-père ? demanda-t-il alors que Doregardo se joignait à eux, assiette à la main.


    — Le magicien moustachu ? demanda Showithal.


    Régis secoua la tête.


    — Donnola…, comprit le halfelin, en prononçant ce nom avec le ton rêveur de rigueur pour tout mâle qui songeait à l’exquise demoiselle. Ah, la belle Donnola ! Comment l’oublier une fois qu’on a croisé son regard ?


    — Donnola ! renchérit un halfelin à l’autre bout du campement en levant sa tasse, immédiatement imité par tous ses compagnons.


    — Showithal nous a beaucoup parlé d’elle, expliqua Doregardo.


    — Ses mots, aussi fleuris soient-ils, n’ont sûrement pas suffi à dépeindre la vérité, répondit Régis.


    Comme il souffrait d’être loin d’elle !


    — Si jamais tu retournes à Delthuntle, je t’en prie, va la voir. Dis-lui qu’Araignée va bien, et qu’un jour il viendra la retrouver, demanda-t-il à Showithal.


    — Araignée ? Quel drôle de prénom, remarqua Doregardo.


    — Un nom que j’ai mérité. Grand-père Pericolo en personne me l’a donné quand je n’étais encore qu’un enfant.


    — Je l’ai déjà entendu quelque part, annonça un autre halfelin de la bande, quelque part sur sa droite.


    Régis redouta alors d’en avoir trop dit.


    — C’est toi, le grimpeur que Pericolo a élevé comme son fils ? (Régis le regarda sans rien dire.) Mes amis, nous venons de gagner un compagnon précieux.


    — Chose dont nous avons déjà pu nous rendre compte, répondit Doregardo.


    — Et qui vous doit une fière chandelle, objecta Régis.


    — Ce n’était pas très difficile. J’ai eu moi-même quelques problèmes avec Bourrage par le passé, et son sort ne me chagrine pas le moins du monde. T’ai-je félicité pour ta précision diabolique ?


    Régis songea au combat, et revit la pointe de sa rapière s’enfoncer avec aisance dans l’œil du nain.


    Les Poneys Souriants se mirent bientôt en route. Régis chevauchait un mulet en attendant de trouver une monture plus adaptée de l’autre côté du pont. Ils passèrent sous l’arbre où l’on avait pendu Kermillon ; Régis vit des fossoyeurs creuser quatre trous dans une clairière voisine.
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    LA TOILE


    Année du Sans Âge (1479 CV), Luruar


     


    L’aigle se laissait porter par les courants ascendants, planant gracieusement vers l’ouest. Il distinguait désormais, au loin, la région des Escarpes. Catti-Brie savait qu’elle trouverait derrière ces collines Luskan et la côte des Épées, puis le défilé qui la ramènerait à Valbise.


    Elle n’atteindrait Luskan que dans quelques jours, puis Valbise et les Dix-Cités une dizaine plus tard.


    La jeune fille ne pouvait s’empêcher de songer à son dernier foyer, à Niraj et Kavita. Elle priait pour qu’ils aillent bien. Avaient-ils eu vent de sa mort ? Dame Avelyere s’était-elle rendue dans le camp des Desai pour les interroger ou, pire, les châtier ?


    Ces sombres pensées venaient troubler ce moment de paix, de complète solitude. Elle aurait peut-être dû rester à Nétheril pour les protéger. Pour se battre… et sans doute périr à leurs côtés.


    Forcément périr, se dit-elle en hochant la tête – un mouvement accompagné d’un petit élancement, une pression dans ses membres semblable à celle qu’elle ressentait quand elle changeait de forme. Sa vue se modifia, elle aussi,, passant d’une vision d’aigle à humaine, ou une sorte d’état intermédiaire. Pendant une seconde, le ciel s’obscurcit, comme au crépuscule, et elle crut voir un gigantesque réseau de fils envelopper le monde tout entier.


    Catti-Brie ne savait comment interpréter ces modifications de sa perception. Le sol, en contrebas, lui semblait maintenant très lointain, et pendant un instant elle crut qu’un courant d’air l’avait emportée plus haut dans le ciel.


    Mais non, c’était une illusion, favorisée par le changement de sa vue. Elle avait maintenant retrouvé ses simples yeux d’humaine. Les effets de sa transformation étaient en train de s’estomper !


    Elle se concentra sur sa magie profane pour se remémorer son sort de lévitation, mais impossible de s’y retrouver dans la masse confuse de ses pensées. L’incantation n’avait plus aucun sens pour elle, certains mots lui manquaient. Ce n’était pas normal – pas normal du tout. Son vol devint empesé ; elle sentit ses ailes crépiter.


    En temps normal, Catti-Brie aurait grimpé dans le ciel avant de retrouver forme humaine, afin d’avoir plus de temps pour lancer sa lévitation… mais le sort adéquat avait tout simplement déserté son esprit.


    C’était forcément dame Avelyere. La devineresse l’avait retrouvée. Elle l’attaquait, dissipait ses dweomers, troublait ses pensées.


    Catti-Brie descendit en piqué, les ailes repliées contre les flancs pour atteindre le sol le plus vite possible. Elle aperçut un bosquet de pins et fonça droit sur lui, sans cesser de plonger.


    Elle sentit sa magie s’évanouir, freina de toutes ses forces pour stopper sa chute. Elle ralentit, mais découvrit très vite qu’elle écartait ses bras, et non plus ses ailes. Catti-Brie était encore à une quinzaine de mètres du sol quand elle se mit à chuter comme une pierre. Elle tenta une fois de plus de réciter son sort de lévitation, mais rien à faire.


    Catti-Brie s’écrasa contre un gros pin, brisa plusieurs rameaux, et dégringola dans son feuillage. Elle se rattrapa à une des branches les plus basses, mais lâcha aussitôt prise et tomba sur les quatre derniers mètres pour s’écraser au sol, sur le dos, et perdre connaissance.


     


    — La ville est dans tous ses états ! s’écria Rhyalle en se précipitant dans la pièce avec Eerika.


    Dame Avelyere leur lança un bref regard avant de se retourner sans rien dire vers la fenêtre. Elle voyait très bien le désordre qui régnait dans les rues, autour du Couvent. Des messagers couraient en tous sens, transportant des missives d’un seigneur à l’autre.


    Un événement important, dramatique même, venait de se produire, et pas seulement au sein de son école, où toutes les sœurs avaient ressenti cette perturbation.


    — Qu’est-ce que ça signifie, madame ? demanda Eerika, prenant son courage à deux mains.


    — Personne n’en sait rien, comment veux-tu qu’elle réponde ? la réprimanda Rhyalle.


    Avelyere dévisagea Eerika.


    — Tu as fait ce que je t’ai demandé ? (La jeune fille acquiesça.) Alors vas-y.


    Eerika se tourna vers Rhyalle, en quête d’un soutien moral. Elles s’étaient retrouvées par hasard dans l’entrée du bâtiment principal, toutes deux en route vers les appartements de dame Avelyere. Rhyalle venait de la rue, et Eerika de la vieille bibliothèque.


    — Madame, les mots ne me viennent pas et…


    — Essaie. Ce n’est pas un dweomer très compliqué.


    Eerika inspira profondément, leva la main, paume vers le haut, et récita un sort à voix basse. Une masse lumineuse apparut entre ses doigts, luisant vivement pendant quelques secondes, avant de baisser d’intensité. Eerika baissa la main, mais la sphère de lumière continua à flotter dans les airs.


    — Par tous les dieux, souffla Avelyere.


    Elle se retourna une fois de plus vers la fenêtre, cette fois pour contempler le ciel. Plus tôt, ce même jour, les sœurs avaient découvert que tous les sorts qu’elles lançaient devenaient confus, inutilisables. Et, comme si ce n’était pas assez étrange en soi, voilà qu’Eerika, une jeune disciple qui ignorait tout de la magie ancienne, venait d’accomplir un sort de lumière issu d’une incantation oubliée depuis plus d’un siècle.


    — Qu’est-ce que ça signifie, madame ? demanda Eerika.


    — Nous sommes une magocratie. Nous allons connaître une période de troubles, puis de transition, et enfin un renouveau de pouvoir.


    Les deux jeunes filles échangèrent un regard alarmé.


    — Nous ferons preuve d’agilité, les rassura dame Avelyere. L’empire de Nétheril se dresse au-dessus de tous parce que nous sommes plus sages, plus brillants. Nous avons déjà senti de telles… anomalies cosmiques par le passé. Allez vous coucher. Une fois reposées, vous lancerez de nouveau vos sorts. Nous verrons bien ce que demain nous réserve.


    Les deux jeunes filles prirent congé, laissant dame Avelyere à sa contemplation. Quelque chose, dans cette histoire, dépassait son entendement – et tout ce qu’elle avait connu au cours de sa vie, ressenti, craint, et espéré. Le monde était en train de changer. Son ami Parise redoutait que les « Ténèbres de Cherlrigo » annoncent un nouveau trouble dans la toile même de la magie. Avelyere n’avait-elle pas elle-même constaté la résurrection d’une favorite de la déesse Mailikki ?


    Et voilà qu’aujourd’hui le monde était sens dessus dessous, sans qu’Avelyere puisse prédire quelles conséquences un tel chamboulement aurait sur leur avenir.


    En effet, quelles que soient les répercussions de ce hoquet magique – elle n’avait pas d’autre mot pour décrire les événements –, dame Avelyere avait bien l’intention d’en tirer parti au mieux.


    Comme toute personne dotée d’un tant soit peu de bon sens.


     


    Catti-Brie fut réveillée par de douloureux spasmes. Elle était allongée par terre, maculée de sang. Une de ses jambes était bizarrement tordue et son bras, qui la faisait atrocement souffrir, ne valait pas mieux. Le soleil était très bas. Catti-Brie avait perdu connaissance pendant plusieurs heures. Elle pouvait s’estimer heureuse d’être encore en vie.


    Pourquoi n’avait-elle pas pu se souvenir de son incantation ? Et pourquoi la magie de sa cicatrice s’était-elle dissipée aussi vite ?


    Ces questions la ramenèrent au présent et aux craintes qui l’avaient assaillie avant qu’elle ne s’écrase : dame Avelyere l’avait retrouvée. Elle se redressa sur un coude et regarda de droite et de gauche, affolée, même si tourner la tête la fit souffrir encore davantage.


    Catti-Brie fit appel à toute la discipline accumulée au cours de ses deux vies pour ignorer ses peurs et se concentrer. Elle tâcha de penser à ses autres incantations… mais aucune ne semblait utile en cet instant et, pire encore, elles aussi se révélaient floues, incomplètes. Si Avelyere surgissait devant elle, serait-elle seulement capable d’exécuter quelque misérable tour pour se défendre ?


    La jeune fille s’en remit à sa meilleure défense – son dweomer de prédilection – et se concentra sur le ciel. Elle allait invoquer une tempête. Si quelqu’un approchait, elle n’aurait qu’à le foudroyer d’un éclair.


    Elle appela l’orage… mais les nuages avaient besoin de temps pour se rassembler, la tempête pour se former.


    Et puis, avant toute chose, comprit une Catti-Brie prête à s’évanouir, elle devait arrêter de saigner.


    Elle appela sa déesse pour qu’elle la guérisse ; à son grand soulagement, ses prières, contrairement aux sorts profanes, firent effet. Elle vit une brume bleue nimber son bras droit depuis l’intérieur de sa manche.


    Catti-Brie sentit une douce chaleur la parcourir des pieds à la tête ; une grande vague qui vint se briser sur son bras cassé en une décharge d’énergie brûlante, à l’emplacement exact de la marque de la déesse.


    Elle remonta la manche de sa robe d’une main tremblante et contempla sa cicatrice magique tandis que la fumée bleue se dissipait. La jeune fille cligna plusieurs fois des yeux, sûre d’être victime d’une illusion d’optique, voire d’un étourdissement – peut-être avait-elle perdu trop de sang ? La marque était toujours là, mais elle semblait plus nette qu’avant, plus proche d’un tatouage que d’une tache de naissance. Une licorne soulignée d’or, et à la corne entièrement dorée.


    Une nouvelle onde de douleur lui rappela quelle était sa priorité. Catti-Brie se remit à chanter pour demander à la déesse de la guérir davantage. Une volute de brume s’échappa de nouveau de la licorne ; ses pouvoirs divins étaient intacts, peut-être même plus puissants encore.


    Elle lança un troisième sort de guérison mineur ; ses pensées s’éclaircirent enfin, et elle se remémora un sort destiné à soigner des blessures plus sérieuses. Catti-Brie se concentra sur sa jambe. Elle se sentit immédiatement mieux, lovée dans un cocon de lumière bleue semblable à ces eaux calmes dans lesquelles ondulaient les algues. Elle se redressa, parvint même à déplier son genou.


    Catti-Brie survivrait à sa chute et marcherait probablement le jour suivant, une fois que ses pouvoirs divins se seraient rechargés et qu’elle pourrait soigner son corps meurtri.


    Elle décida alors de soulever son autre manche.


    L’étoile à sept branches était toujours là, plus nette elle aussi, mais ses traits étaient devenus rouge sang, comme un réseau de veines menaçantes.


    Tout ceci avait-il une signification ?


    Catti-Brie essaya de se souvenir d’un sort profane de son répertoire mais, tout comme la lévitation un peu plus tôt, ces dweomers pourtant consciencieusement mémorisés n’étaient plus dans son esprit qu’une suite de mots sans queue ni tête.


    À tout hasard, la jeune fille en choisit un en particulier, sa boule de feu fétiche. Elle ferma les yeux et songea à la première fois qu’elle l’avait lancée, dans un autre corps, un siècle auparavant.


    L’incantation se remit en ordre. Elle entendit sa propre mélopée, mélange de ses deux voix – l’ancienne et la nouvelle. Une sphère enflammée de la taille d’un petit pois apparut dans sa main. Catti-Brie la lança dans les airs, loin des arbres, où elle explosa de façon relativement satisfaisante. Des filaments de magie bleue dansaient sur son poignet gauche, autour de l’étoile à sept branches.


    Catti-Brie l’observa longuement, déroutée.


    Alors qu’elle regardait les flammes de son sort se dissiper lentement, la jeune fille fut soudain frappée de voir les premières étoiles apparaître dans le ciel.


    Où était donc son orage ?


    Le ciel était complètement dégagé. Son sort avait échoué.


    Pourquoi ?


     


    — Pourquoi ? Pourquoi ? demanda dame Avelyere à Parise Ulfbinder le jour suivant.


    Certes, ses disciples parvenaient maintenant à lancer des sorts… mais seulement quelques-uns, et leurs effets restaient très limités.


    — Une instabilité, répondit Parise, qui semblait, nota Avelyere, très secoué. J’ai parlé à Draygo Quick ce matin. Ce que nous redoutions est peut-être en train de se produire.


    — C’est-à-dire ?


    — Quelque chose plane sur notre monde… sur les deux mondes, même, mais je ne peux encore rien expliquer. Les Douze Princes s’en remettent à la sagesse des prêtres.


    — Aux vieilles traditions ? Aux anciens dieux ?


    — Avez-vous retrouvé votre élève ? demanda Parise.


    — Ruqiah ?


    Avelyere leva les mains, paumes vers le ciel.


    — Vous pensiez qu’elle n’avait pas péri dans le feu, dit le seigneur.


    — En effet, et ce n’est certainement pas son corps que nous avons retrouvé dans les décombres.


    — Où est-elle, alors ?


    — Pas dans les environs, en tout cas, répondit dame Avelyere. J’ai passé au peigne fin tout Nétheril avec mes sorts et…


    — Cherchez à l’ouest, l’interrompit Parise. La côte des Épées. Luskan. Valbise.


    — Vous savez quelque chose.


    — Comme vous pouvez vous en douter, j’ai fait quelques recherches quand vous m’avez raconté cette histoire si intéressante. Vous y décriviez une montagne isolée.


    — Elle peut être n’importe où.


    — À Valbise, par exemple.


    Ce nom ne disait rien à dame Avelyere.


    — C’est une toundra désolée qui s’étend au-dessus de l’Épine dorsale du Monde, au nord de la cité de Luskan. L’endroit compte peu d’habitants, personne ne se rend là-bas ; mais Drizzt Do’Urden, Bruenor Marteaudeguerre et sa fille adoptive Catti-Brie y élurent jadis domicile…


    — De même qu’à Castelmithral.


    — Or, les villes de Valbise sont bâties au pied d’une montagne bien singulière qui se dresse sur la toundra.


    Dame Avelyere passa la langue sur ses lèvres. C’était une possibilité.


    — Concentrez vos recherches entre Pénombre et Valbise, et vous trouverez probablement votre fugitive.


    — Et ensuite ?


    — Surveillez-la. Ne la ramenez pas ici. Découvrons tout ce que nous pourrons, mais en gardant prudemment nos distances.


    — Son rendez-vous n’aura lieu que dans cinq ans, rappela dame Avelyere à son ami.


    — Un grain de poussière à l’échelle du calendrier cosmique. Largement de quoi, cependant, permettre à l’astucieuse dame Avelyere et son Couvent de retrouver cette petite fugueuse, n’est-ce pas ?


    Avelyere acquiesça.


    — Les bibliothèques de Pénombre sont désormais ouvertes à tous, annonça Parise alors qu’Avelyere s’apprêtait à prendre congé. Nous devons une fois de plus adapter notre magie.


    — Reprendre les vieux usages ?


    — Qui sait ?


    — Ruqiah, peut-être, répondit Avelyere avec un sourire résigné, que Parise lui rendit.


     


    Catti-Brie se sentit beaucoup mieux le jour suivant, même avant de se baigner une fois de plus dans la magie de Mailikki. Ses sorts profanes étaient toujours aussi enchevêtrés. Elle comprenait à peine les subtiles inflexions soulignées dans son grimoire. Tout ce qui était magique semblait s’être disloqué en plusieurs morceaux partis chacun dans une direction différente. Catti-Brie n’y voyait plus aucune logique.


    — Que puis-je y faire, de toute façon ? soupira-t-elle en quittant le bosquet de pins qui lui avait servi de refuge.


    Elle contempla le soleil levant, puis les Escarpes, au loin, avant de se tourner vers le nord et l’Épine dorsale du Monde, qu’on ne pouvait pas encore apercevoir à cette distance.


    Catti-Brie avait encore largement le temps de rejoindre Valbise. Plusieurs années, même. Un changement d’itinéraire était peut-être de rigueur.


    — Eauprofonde ?


    Les seigneurs de la plus grande des cités étaient sûrement déjà en train d’enquêter sur ces étranges événements… mais comment une fille crasseuse venue d’un autre pays pourrait-elle obtenir quoi que ce soit de ces hautains personnages ? Elle n’était plus la princesse Catti-Brie de Castelmithral, mais l’insignifiante Ruqiah de la tribu desai.


    Elle songea à Château-Suif, la célèbre bibliothèque érigée sur la côte des Épées, au sud d’Eauprofonde. Si quelqu’un dans les royaumes pouvait comprendre tout ceci, c’étaient bien les sages de ce haut lieu du savoir. Mais, là aussi, comment y entrer ?


    Catti-Brie leva les poignets et secoua les bras pour faire tomber ses manches. Ses cicatrices pourraient-elles l’y aider ?


    Elles ne ressemblaient même plus à des marques magiques, et auraient pu être l’œuvre de n’importe quel tatoueur de la côte des Épées.


    Catti-Brie invoqua leur pouvoir pour se transformer et reprendre sa route – elle n’aurait qu’à décider d’une direction à prendre une fois dans les airs. Elle ferma les yeux, se concentra sur ses cicatrices, imagina un grand aigle…


    Rien.


    Elle contempla ses marques, perplexe. Pas la moindre trace de brume magique.


    Catti-Brie ne pouvait plus changer de forme, devenir un rapace, une souris, un loup. Valbise se trouvait à des centaines de kilomètres de là, et le voyage lui semblait tout à coup bien plus périlleux.


    Elle fit de son mieux pour se calmer et étudia rationnellement ses options. Même incapable de se transformer et de faire tomber la foudre, elle restait une disciple de Mailikki dotée de pouvoirs divins, et une magicienne formée à Lunargent et Pénombre. Elle n’était pas une fillette perdue, mais Catti-Brie, qui avait déjà fait ce voyage dans une autre vie. Elle savait se battre et user des deux magies. La jeune fille grimpa dans un pin pour avoir un meilleur aperçu des environs. Sa jambe blessée lui faisait mal, malgré ses sorts de guérison.


    Catti-Brie se remémora ce qu’elle avait vu du paysage depuis les airs, le jour précédent. Elle trouverait, à l’ouest de ce bosquet, celle qu’on appelait jadis la Longue Route. Elle savait où cette dernière la mènerait, et ce qu’elle pourrait trouver une fois arrivée à destination.


    Elle ramassa une branche assez longue pour lui faire office de canne et se mit en route d’un pas décidé. Elle était Catti-Brie, revenue dans ce monde par la volonté de Mailikki pour accomplir une grande mission. Elle ne faiblirait pas.


    Elle trouva la route – ou ce qu’il en restait, à savoir un vieux chemin mal entretenu – l’après-midi même et l’emprunta vers le nord. Sa jambe la faisait souffrir, mais elle ne s’arrêta pas ; pas plus qu’elle ne ralentit.


    La lumière du jour céda la place au crépuscule, et Catti-Brie se mit en quête d’un endroit où camper. Elle s’écarta de la route et grimpa un petit monticule. Elle venait de creuser un trou pour faire un feu, avec de grandes pierres autour pour dérober les flammes aux regards indésirables, quand une grande explosion de flammes orange illumina le ciel, vers le nord.


    Catti-Brie se précipita au sommet de la petite colline et scruta la nuit.


    Un grand éclair lacéra les cieux, suivi d’une boule de feu, puis d’une pluie d’étincelles multicolores. Catti-Brie ne put s’empêcher de glousser, ravie.


    Elle entendit quelques secondes plus tard le bruit des explosions, accompagné de grands cris de joie.


    Une nouvelle boule de feu, plus basse dans le ciel, éclaira un grand manoir construit au sommet d’une colline.


    — Longueselle ! s’écria Catti-Brie.


    Elle n’était pas très loin. La jeune fille oublia sur-le-champ toute intention de camper pour la nuit et se remit en chemin, plus déterminée que jamais.


    La Longue Route n’était par endroits rien d’autre que des ornières laissées par les roues de quelques chariots, mais les explosions, qui continuaient, la guidaient vers le nord. Elle entra bientôt dans le village de Longueselle, patrie de la famille Harpell, où elle avait séjourné à plusieurs reprises au cours de sa vie précédente.


    Tous les villageois étaient manifestement de sortie : des centaines d’hommes et de femmes riaient, dansaient et admiraient le spectacle qui se déroulait au sommet de la colline, où se dressait la Demeure du Lierre, lieu de résidence des Harpell. Les sorciers avaient visiblement décidé de démontrer l’étendue de leurs talents de la plus festive des manières, lançant toutes sortes de dweomers dans les cieux en un véritable feu d’artifice.


    — Que se passe-t-il ? demanda Catti-Brie à un jeune couple qu’elle rencontra au pied de la colline.


    — Personne ne le sait, mais on dirait que nos Harpell sont de bien bonne humeur ce soir ! répondit l’homme.


    Catti-Brie contourna l’attroupement et prit le chemin qui grimpait jusqu’aux portes du manoir. Elles ressemblaient à une simple grille de dix pas de large sans rien autour, mais Catti-Brie savait à quoi s’en tenir : de chaque côté du portail se dressait un mur invisible qui faisait tout le tour de la colline.


    La jeune fille appela, mais personne ne vint. Elle aperçut des sorciers au sommet du monticule, dont beaucoup perchés sur le toit de la demeure, qui lançaient des sorts en se congratulant mutuellement, hilares.


    Comme on ne l’entendait toujours pas, la jeune fille murmura un sort à son tour et envoya une boule de feu dans les airs.


    Les habitants de Longueselle poussèrent des cris alarmés et, au-dessus d’elle, les sorciers se dispersèrent. Elle se retrouva bientôt prise entre le garde de la ville et, de l’autre côté de la grille, un groupe de Harpell.


    — Qui es-tu pour jeter des sorts sans en avoir reçu l’autorisation ? demanda un vieux mage très maigre, à la robe chiffonnée.


    En guise de réponse, Catti-Brie leva les poignets et dévoila ses cicatrices.


    — Une amie, même si je ne suis pas venue ici depuis bien des années.


    Le vieux mage se pencha pour l’observer de plus près.


    — Je ne te connais pas.


    — Non, mais moi, je vous connais… les Harpell, en tout cas. Quand je vous raconterai mon histoire, vous comprendrez.


    — Fais donc, je t’en prie.


    Catti-Brie regarda le garde, derrière elle, puis revint vers le mage, indécise.


    — Allez, viens, lança une voix dans son dos.


    Le magicien arrêta celui qui venait de parler d’un geste de la main.


    — J’ai pu rencontrer Harkle, révéla Catti-Brie, qui espérait que le mage reconnaîtrait ce nom venu d’un lointain passé. Et aussi Bidderdoo.


    — Les bidderdoos ? hoqueta l’homme derrière elle en reculant.


    Catti-Brie se retourna pour l’interroger du regard. Pourquoi une telle réaction ? Et pourquoi avoir employé le pluriel ?


    Le mage était déjà occupé à ouvrir le portail. Les Harpell lui firent signe d’entrer, et l’escortèrent jusqu’au sommet de la colline.


     


    — Bonsoir, je m’appelle Pénélope, annonça la femme d’une quarantaine d’années en entrant dans le confortable salon où les autres Harpell avaient laissé Catti-Brie.


    La jeune fille s’apprêta à se lever pour l’accueillir, mais la nouvelle venue l’en dissuada d’un geste et vint s’asseoir en face d’elle.


    — Et moi Cat… Ru…


    Catti-Brie s’arrêta avec un petit rire. Ce qui devait n’être que de simples présentations se révélait plus compliqué que prévu. Donner son véritable nom amènerait sûrement des questions beaucoup trop compliquées à son goût, et utiliser celui que les Desai lui avaient donné risquait de faciliter la tâche de dame Avelyere si d’aventure la magicienne était sur sa piste.


    — Delly, se reprit-elle avec un sourire amical, empruntant un autre nom à son lointain passé. Delly Curtie.


    — Ravie de te rencontrer, Cat-Ru Delly, répondit Pénélope Harpell d’un air entendu.


    — Delly Curtie, la corrigea Catti-Brie.


    — Et puis-je savoir ce qui amène la jeune Delly Curtie à Longueselle ?


    — Votre démonstration de ce soir, essentiellement. J’étais sur la route quand je l’ai aperçue, et puisque je pratique moi-même l’Art…


    — Dans ce cas, tu devais déjà connaître l’existence de Longueselle, et tu n’avais pas besoin de toutes ces explosions pour être attirée par notre demeure.


    Catti-Brie dévisagea longuement la femme, qui lui rendit son regard. La jeune fille essaya d’échafauder une explication, mais elle se rendit compte que chaque nouveau mensonge ne faisait que l’enliser davantage. Les Harpell étaient des gens honnêtes malgré toutes leurs excentricités. Ils avaient toujours été des alliés des Compagnons et de Castelmithral. Ils avaient même accouru à l’aide de Bruenor quand les drows avaient envahi ses tunnels.


    — Je me dirigeais vers la côte, mais un étrange événement m’a ralentie… et grandement perturbée, je dois bien l’avouer.


    — Continue.


    — Ma magie a… changé.


    Autant jouer cartes sur table. Catti-Brie remonta une fois encore ses manches et montra ses cicatrices à la femme.


    Pénélope examina ses poignets et fit pivoter son avant-bras pour observer l’étoile à sept branches de plus près.


    — Qui a dessiné ces tatouages ?


    — Personne.


    Pénélope la regarda de nouveau droit dans les yeux.


    — Ce sont des cicatrices magiques ?


    — Ça l’était, en tout cas.


    La femme alla fermer la porte du salon et revint vers Catti-Brie. Elle releva sa robe pour dévoiler une tache bleu et marron sur sa hanche gauche.


    — J’aurais préféré qu’elle ait aussi belle allure que les tiennes. Tu ne leur as rien fait ?


    — Non, c’est arrivé pendant que je voyageais.


    — Et que faisais-tu, seule, sur la route ?


    — J’allais vers la côte, comme je vous l’ai dit.


    — Ce sont des contrées dangereuses pour cheminer sans escorte, même quand on est un mage.


    — Je volais. Je m’étais changée en oiseau grâce à mes cicatrices… mais je suis tombée.


    Pénélope se raidit.


    — Qu’y a-t-il, madame ?


    — Vas-tu me donner ton véritable nom, Delly Curtie ?


    — Vous ne me croiriez pas, donc non, pas encore. Plus tard, peut-être, quand nous nous ferons confiance.


    Pénélope tourna autour de son fauteuil.


    — On me dit que tu as évoqué les bidderdoos.


    — Pourquoi « les » ?


    — Un bidderdoo, dans ce cas. Lequel ?


    Catti-Brie laissa échapper un petit rire déconcerté.


    — Bidderdoo Harpell, voyons.


    — Il n’y a pas de Bidderdoo Harpell ici.


    — Ça n’a pas toujours été le cas, répondit Catti-Brie. Mais qu’appelez-vous un bidderdoo, dans ce cas ?


    — Le dénommé Bidderdoo est mort il y a de ça plus d’un siècle, mais ses héritiers rôdent encore dans la forêt qui borde Longueselle.


    — Des loups-garous, murmura Catti-Brie.


    — Nous les appelons des bidderdoos. Les gens d’ici ont très peur d’eux mais, pour tout te dire, ils ne nous font aucun mal et protègent le village. Je suis surprise que tu ne sois pas tombée sur eux en arrivant ainsi, de nuit. Ils étaient peut-être trop occupés à admirer le spectacle, eux aussi.


    — C’était assez extraordinaire.


    — Une façon pour nous de célébrer des jours exaltants. Des choses étranges se sont produites dans la Demeure du Lierre.


    Catti-Brie pouffa. Les bizarreries étaient une spécialité du clan Harpell.


    — La réputation des Harpell n’est plus à faire, madame.


    Pénélope ne put réprimer un sourire.


    — Ça ne m’étonne pas, et elle n’est pas usurpée. (Elle retrouva soudain son sérieux.) Comment peux-tu connaître Bidderdoo Harpell ? Et cet autre nom que tu as prononcé aux portes…


    — Harkle.


    — Oui, et lui ?


    — J’ai été élevée à Castelmithral.


    — Avec les nains de Marteaudeguerre ? Et tu y as appris la magie ?


    — Je suis assez compétente, sans bien sûr être une archimage pour autant !


    — J’ai vu ta boule de feu, dit Pénélope. Tu te consacres à l’évocation ?


    — J’aime faire exploser des choses, répondit Catti-Brie avec un sourire rusé.


    — Tu parles comme une Harpell !


    — À condition de ne pas être à côté, précisa la jeune fille.


    Pénélope éclata de rire.


    — Peut-être pas comme une vraie Harpell, dans ce cas ! Dis-moi, as-tu d’autres sorts dans ton répertoire, ces jours-ci ?


    Catti-Brie réfléchit un instant.


    — Un éventail de flammes, répondit-elle en agitant les doigts, les pouces joints.


    Pénélope lui fit signe de la suivre dans une partie dégagée de la pièce où elle pourrait lancer son sort sans risquer de tout faire brûler.


    — Un instant, dit la femme avant de quitter la pièce.


    Elle revint peu de temps après accompagnée de deux hommes ; l’un de son âge, l’autre beaucoup plus vieux.


    — Je te présente Dowell, mon époux, et Kipper Harpell, le doyen de notre clan.


    Les deux hommes la saluèrent d’un signe de tête amical. Dowell déroula un parchemin qu’il tendit devant Kipper.


    — Lance ton sort, je te prie, demanda Pénélope à Catti-Brie.


    Catti-Brie leva les mains et se mit à murmurer.


    — Plus fort, chère enfant, lui demanda Kipper.


    Catti-Brie s’éclaircit la gorge, recommença son incantation, et un éventail enflammé se matérialisa devant ses doigts écartés. Un dweomer solide, à défaut d’être très puissant. Les trois Harpell souriaient, enchantés.


    — Et regardez son bras ! s’écria Pénélope en désignant les volutes bleues qui s’enroulaient autour de son poignet gauche.


    Elle entraîna la jeune fille vers ses deux compagnons et leur montra l’étoile à sept branches.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Catti-Brie.


    — Mystra, souffla Kipper en baissant respectueusement la tête.


    — Donc c’est vrai ! se réjouit Dowell.


    — Quoi donc ? demanda de nouveau la jeune fille.


    — Tes sorts…, commença Pénélope.


    — Tu tires tes pouvoirs des vieux usages, la coupa Kipper. Est-ce ainsi que tu as été formée ?


    Catti-Brie ne savait que répondre. C’était en effet le cas, mais dans sa vie passée.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-elle pour esquiver la question.


    — Sens-tu la Toile, jeune fille ? demanda Kipper.


    Elle repensa au moment où la magie de sa cicatrice l’avait abandonnée. À ce réseau de fils apparu soudain. La Toile magique.


    — Vous célébriez…, murmura Catti-Brie, abasourdie. (Elle comprit soudain.) Les effets de la magepeste se sont dissipés !


    — Nous l’espérons ! répondit Pénélope en l’étreignant de façon parfaitement inattendue. Nous l’espérons, mon enfant.


     


    Postée à la fenêtre de sa chambre dans la Demeure du Lierre, Catti-Brie regardait vers l’est, vers Nétheril. Plusieurs mois avaient passé et les pouvoirs de ses cicatrices qui lui permettaient de se transformer ou d’invoquer des orages n’étaient pas revenus, une expérience que partageaient tous les pensionnaires du manoir qui possédaient des marques similaires. Selon toute vraisemblance, la magepeste n’était plus. Enfin.


    Mais quelles seraient les conséquences de cette nouvelle pour Niraj et Kavita ? Pour Avelyere et son Couvent ?


    Les Harpell étaient ravis, même s’ils avaient tous dû reprendre leur éducation. La bibliothèque de la Demeure du Lierre était bien plus ancienne que la magepeste ; ils étaient donc parfaitement équipés pour faire face à cet étrange bouleversement. Catti-Brie y était cependant mieux préparée que quiconque, comme elle en prit conscience, car elle avait été initialement formée selon les vieux usages de la magie ; quels autres mages des Royaumes, à part les elfes et les drows, auraient pu en dire autant ?


    Quelques-uns, à la réflexion, car les Harpell n’avaient jamais vraiment abandonné leurs coutumes premières.


    Catti-Brie était différente des sorciers qu’elle côtoyait, chose qu’elle attribuait à son séjour à Iruladoon. Quand elle invoquait ses pouvoirs, ses cicatrices magiques réagissaient, ce qui n’était pas le cas pour Pénélope ou les quelques autres magiciens marqués du manoir. Ce n’était cependant qu’un effet purement esthétique, car sa magie n’avait désormais rien d’exceptionnel. Pénélope l’aurait assurément écrasée si elles s’étaient mesurées l’une à l’autre.


    Catti-Brie avait de son côté beaucoup à apprendre aux Harpell, qui l’invitèrent donc à rester avec eux et à se former auprès de leurs maîtres. Elle était particulièrement douée pour adapter les sorts aux vieux usages. Kipper et les autres apprécièrent grandement ses efforts, et partagèrent quelques-uns de leurs meilleurs dweomers en échange.


    Ainsi, pour la quatrième fois depuis que Catti-Brie avait délaissé sa vie de guerrière pour devenir une magicienne, elle changea d’école. Elle avait commencé par apprendre auprès de la grande Alustriel de Lunargent, puis de Niraj et Kavita, avant de rejoindre le Couvent et maintenant la Demeure du Lierre. Quel disciple des arts profanes aurait pu en dire autant ?


    — Non, pour la cinquième, dit-elle tout haut.


    Elle avait oublié sa cinquième maîtresse, la plus importante, celle qui lui avait confié ses pouvoirs divins. Elle regarda la licorne sur son poignet, et entendit la chanson de Mailikki.


    Catti-Brie pensa au jour où elle retrouverait enfin son bien-aimé Drizzt, et au véritable but de son retour dans ce monde. À quoi devait-elle s’attendre, au juste ? La reine démoniaque viendrait-elle s’en prendre à Drizzt en personne et affronter l’avatar de Mailikki ? Que pourrait-elle faire face à un tel pouvoir ? La déesse livrerait-elle un combat par procuration en leur envoyant ses sbires ? Dans ce cas, les Compagnons auraient sûrement l’avantage.


    La jeune fille se rendit compte qu’elle souriait d’une oreille à l’autre. Elle allait reprendre la route avec Drizzt ! Avec Bruenor et Régis ! Elle priait pour qu’ils soient bien sur le Cairn de Kelvin à l’équinoxe de printemps de 1484 ! Elle était sûre de retrouver Drizzt. Le cœur battant à tout rompre, elle trouva un courage renouvelé.


    Drizzt pouvait très bien être mort depuis longtemps, Régis ou Bruenor ne pas avoir survécu à ce voyage. Sa propre route était loin d’être sûre. Ses pouvoirs étaient très amoindris ; elle avait encore de nombreuses et périlleuses lieues à parcourir, et peut-être une dangereuse sorcière et ses disciples à ses trousses.


    Mais ce jour-là, Catti-Brie sut qu’elle allait retrouver l’amour de sa vie. Elle se tiendrait à son côté, prête à livrer bataille. Sur ses traits, la joie céda la place à une profonde détermination, et elle se replongea dans son travail.


    Après l’été vint l’automne, puis l’hiver, et l’année du Sans Âge devint l’année de l’Eau à la Dérive. Bruenor et sa caravane quittèrent Castelmithral pour Mirabar, Régis traversa la mer des Étoiles déchues – mais cela, Catti-Brie ne pouvait pas le savoir.


    Puis vint ensuite l’année du Halfelin Souriant, et les saisons défilèrent une fois de plus. Bruenor alla de Mirabar à la Porte de Baldur, Régis remonta la route du Commerce avec les Poneys Souriants, et l’un comme l’autre passèrent non loin de Longueselle, mais Catti-Brie restait le nez dans ses livres. En développant son pouvoir, elle accomplissait les vœux de sa déesse et préparait ses retrouvailles avec Drizzt.


    Elle espérait rester à Longueselle encore une année ou deux, peut-être même un peu plus longtemps si elle parvenait à maîtriser un sort de téléportation qui pourrait l’envoyer immédiatement à Valbise.


    Mais ses projets furent compromis quand, un matin gris aux derniers jours de 1482, Pénélope la fit appeler dans ses appartements. Catti-Brie y trouva le mari de la magicienne et le vieux Kipper, déjà assis devant le bureau.


    — Ma chère enfant, avec le temps nous en sommes venus à te considérer comme une amie… et même comme un membre à part entière de notre famille, lui dit Pénélope dès qu’elle eut pris place dans le fauteuil qu’on lui désignait. Beaucoup ici pensent d’ailleurs que nous devrions officiellement faire de toi une Harpell.


    Catti-Brie voulut lui demander si elle devrait alors se transformer par mégarde en statue ou en loup-garou, se brûler avec une boule de feu ou provoquer quelque catastrophe similaire, mais l’atmosphère solennelle qui régnait dans la pièce l’incita à garder ses plaisanteries pour elle.


    — Nous t’avons accueillie et nous t’avons ouvert nos livres, ajouta Kipper.


    — Vous avez tous été très bons avec moi, approuva Catti-Brie.


    — Ne crois-tu pas qu’il est temps pour toi de nous dire qui tu es vraiment, Delly Curtie ? demanda Pénélope.


    Catti-Brie se leva et regarda droit dans les yeux Pénélope, son amie, son mentor. Elle ne savait que répondre… même si elle avait toute confiance en ses hôtes.


    — Tu hésites.


    — Est-ce vraiment si important ? demanda Catti-Brie.


    — Ça l’est, répondit gravement Dowell.


    — Kipper a découvert que notre demeure est la cible d’assauts magiques, expliqua Pénélope. Des sorts de détection, de divination, de scrutation. On cherche quelque chose ici… ou quelqu’un.


    Catti-Brie ferma les yeux et soupira profondément. Même si les années avaient passé, elle savait au fond de son cœur que c’était l’œuvre de dame Avelyere.


    — Vas-tu enfin nous révéler la vérité ? demanda Dowell.


    — Non, répondit Catti-Brie sans hésiter.


    — C’est pour notre bien ? demanda Pénélope.


    La jeune fille acquiesça.


    — Quoi qu’il en soit, tu es pourchassée par un puissant adversaire, dit Kipper. Heureusement que tu es ici, entourée d’amis qui le sont tout autant.


    — Pour moi, peut-être, mais pas pour vous.


    — Nous sommes d’excellents…


    — Ça n’a pas d’importance.


    Les pensées de Catti-Brie ne s’arrêtaient pas aux murs du manoir. Avelyere et ses Nétherisses n’attaqueraient jamais la Demeure du Lierre. Elles attendraient, observeraient, et n’auraient plus qu’à suivre sa piste quand elle quitterait Longueselle.


    — Je ne suis pas en danger, et vous non plus en m’hébergeant, mais il vaut mieux que je vous quitte – pour l’instant en tout cas. Je n’aurais jamais pensé que mon voyage m’amènerait à faire un tel détour, mais je n’échangerais ces dernières années contre rien au monde. La générosité des Harpell surpasse leur excentricité, et ce n’est pas peu dire !


    — Allons, tu ne peux pas partir sans nous raconter cette histoire forcément incroyable où se mêlent Harkle, Bidderdoo, Castelmithral et une dénommée Delly Curtie ! protesta Pénélope.


    — Ce sera pour un autre jour, je vous le promets. Je reviendrai à Longueselle et je m’acquitterai de votre générosité à force de récits, même si ce n’est qu’une maigre compensation, en comparaison de tout ce que vous m’avez offert.


    — Tout le monde y a trouvé son compte. Tes connaissances des vieux usages de la magie nous ont grandement aidés.


    — Vous êtes trop bonne. Suis-je libre de partir, dans ce cas ?


    — Bien entendu, même si nous préférerions que tu restes avec nous, répondit Pénélope.


    — Je reviendrai, répéta Catti-Brie. Puis-je vous demander une dernière faveur ? (Elle se tourna vers Kipper, le plus doué des trois magiciens.) J’aimerais que vous me téléportiez.


    Le vieillard haussa un sourcil broussailleux.


    — Et que vous ne révéliez le choix de ma destination à personne, même à d’autres Harpell.


    — Nous ne connaissons même pas ton nom ! s’exclama Pénélope.


    Catti-Brie se contenta de l’étreindre chaleureusement.


    Après avoir rassemblé le nécessaire pour son voyage et étudié la topographie actuelle de la contrée à l’ouest de Longueselle, Catti-Brie s’arrêta sur une destination qui lui parut relativement sûre, et à une distance raisonnable de son objectif. Elle choisit de ne pas demander à Kipper de la téléporter à Valbise : ni lui, ni personne ne devait connaître le but de son voyage.


    Elle laissa le portail du vieux mage derrière elle et se retrouva dans un col au-dessus d’Auckney, un village niché à l’extrémité ouest de l’Épine dorsale du Monde dont la lignée des seigneurs existait déjà avant la magepeste. La patrie de Meralda et de Colson, cette fillette que Wulfgar avait pendant quelques jours élevée comme sa fille, il y a si longtemps.
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    FIDÉLITÉ


    Année de la Fouine Mandée (1483 CV), Gontelgrime


     


    Têtu comme un nain, Bruenor ignora les monstres qui tendaient leurs mains crochues vers lui et lutta contre la botte qui lui écrasait le bras pour atteindre sa chère vieille hache. Si seulement il pouvait poser la main dessus…


    La botte appuya avec une force inouïe et écrasa son avant-bras contre les pierres, lui arrachant un grognement. Les vampires déchiraient ses habits, griffaient ses chairs. Les murs de la caverne renvoyaient les cris lugubres des elfes noirs.


    — Bas les pattes !


    Bruenor se figea, interpellé par cette voix, cet accent. Les mains des vampires se retirèrent, mais la botte resta fermement en place. Il parvint à lever la tête pour contempler son bourreau et poussa un hoquet de surprise. Abasourdi, il ne réagit pas quand une main puissante le prit par le col et le souleva sans ménagement – et sans effort.


    — C’est seulement parce que tu es un nain que tu respires encore, sale voleur, mais crois-moi, ça ne va pas durer ! lança le vampire, un nain à l’armure hérissée de pointes. J’aimerais que tu saches quelle tombe tu allais piller avant que je te brise le cou.


    — Le cairn du roi Bruenor, Gaspard, souffla le jeune nain, la gorge serrée.


    Le vampire le secoua rudement.


    — Comment tu m’as appelé ?


    — Oh, mon vieux Gaspard, que t’est-il arrivé ?


    Gaspard Pointepique le vampire contempla ce jeune nain des pieds à la tête. Leurs regards se croisèrent longuement. Le cœur de Bruenor battait à tout rompre… et celui du guerroyeur ne battait plus du tout.


    — Mon roi ? balbutia Gaspard en lâchant Bruenor, la main tremblante.


    Les vampires s’agitaient autour d’eux, impatients de réduire en miettes le jeune intrus.


    — Bas les pattes, j’ai dit ! rugit Gaspard.


    La meute regagna les ténèbres en poussant des feulements indignés, et se consola avec les dépouilles des trois compagnons de Bruenor.


    — Mais que t’est-il arrivé ? demanda Bruenor, horrifié.


    — Tu es mort en tirant ce levier, et pas moi, répondit Gaspard, avec peut-être un soupçon de rancœur dans la voix. Par contre, ce satané vampire, le compère de Dahlia, m’a mordu au cou et m’a refilé sa malédiction.


    C’était de la folie pure. Gaspard était maintenant un vampire qui hantait les couloirs de Gontelgrime à la tête d’une armée d’elfes noirs ?


    — Que fais-tu ici ? 


    — Une bande de drows est venue s’installer à Gontelgrime.


    Gaspard émit un grondement féroce, et Bruenor redouta un instant qu’il se jette sur lui – une peur qui n’avait rien d’absurde, car Gaspard Pointepique semblait à bout. On devinait dans son regard éteint les affres de sa lutte intérieure.


    — Je les repousse, je me bats contre eux, et c’est tout ce qui me reste, mon roi. Tout ce qui reste de Gaspard. Ah, mais si tu savais comme c’est bon de planter mes crocs dans leurs petits cous de poulet ! C’est ma seule joie.


    Gaspard retroussa les lèvres pour dévoiler de grandes canines acérées. Bruenor craignit une fois de plus qu’il lui saute à la gorge.


    Mais Gaspard recula, manifestement au prix d’un gros effort.


    — Je suis ton roi, et ton ami. Je l’ai toujours été.


    — Si c’était vrai, tu me tuerais. Ah, sauf que c’est impossible, et que je ne te laisserais pas faire de toute façon.


    Il donna un coup de pied dans le cairn, envoyant un chapelet de grosses pierres voler au loin.


    Bruenor contempla sa propre dépouille et sa chère hache, qui avait traversé les décennies sans même se ternir. Il portait son armure, une cuirasse de roi, et sur sa poitrine reposait son bouclier orné de la chope des Marteaudeguerre, ce fidèle allié qui avait détourné les coups de milliers d’ennemis. Le jeune nain s’attarda sur le crâne grisâtre où s’accrochaient quelques lambeaux de peau desséchée. Il fut tellement choqué par le spectacle qu’offrait son propre cadavre qu’il ne remarqua pas tout de suite l’absence de son casque à une corne. Où pouvait-il bien l’avoir perdu ? Dans le gouffre de la puissance primordiale quand, avec Gaspard, ils essayaient de franchir cet abîme ?


    Mais quelle importance, après tout ?


    — J’ai essayé de me tuer, poursuivit Gaspard, à qui le trouble de son roi avait échappé. J’ai cru que j’en étais capable, mais quand le soleil est entré dans cette grotte et a commencé à me brûler… j’ai détalé comme un lapin et je suis venu me réfugier ici, dans la folie. Mais je ne la laisse pas gagner, mon roi ! Je me bats !


    Bruenor ramassa sa fidèle arme.


    — Mais, mon roi…


    Il sut au ton de Gaspard quelle question lui brûlait les lèvres.


    — Comment est-ce possible ? Tu es mort !


    — Mon ami, j’ai moi aussi une histoire à raconter, et elle est aussi triste que la tienne.


    Bruenor contempla le trône de Gontelgrime, ce symbole du pouvoir divin qui l’avait si violemment rejeté. Il était venu empli d’espoir, sa foi en Moradin restaurée, saluant l’astuce de ce dieu qui avait décidé d’utiliser Mailikki pour parvenir à ses fins.


    Mais il ne savait plus que penser.


    — Aide-moi à récupérer mon armure et mon bouclier.


    Pointepique lui lança un regard soupçonneux.


    — C’est moi, gros balourd ! Je ne t’ai pas vu faire une tête pareille depuis que Nanfoodle m’a empoisonné pour me faire quitter Castelmithral.


    Gaspard digéra ces paroles, comme assommé.


    — Oui, mon roi, finit-il par dire en venant l’aider.


    Tout en revêtant son armure, Bruenor parla d’Iruladoon, de la promesse de Mailikki, du rendez-vous au sommet du Cairn de Kelvin. La créature n’intervenait pas beaucoup, alors que le Gaspard d’antan avait toujours une opinion sur tout. Le jeune nain comprit bientôt pourquoi : il ne l’écoutait pas. Il sut que son ami luttait en cet instant même contre ses appétits, qu’il avait soif de sang, n’importe lequel, même celui de Bruenor.


    — Alors comme ça, tu tues des drows ? demanda-t-il sans préambule pour distraire le vampire.


    — Ouais, mais beaucoup moins maintenant qu’ils me connaissent. Je me suis fait une petite armée, comme vous l’avez vu, et j’en ai aussi complètement vidé quelques-uns, mais en ce moment je reste la plupart du temps dans les salles du haut et je ne m’approche plus de la Forge et de ces fichus elfes.


    — La Forge ?


    — Ils se sont mis à s’en servir.


    Bruenor grimaça à l’idée que la Forge de Gontelgrime, l’un des ateliers les plus sacrés des Delzoun, terre de ses ancêtres, soit tombée aux mains des elfes noirs.


    — Tu ne devrais pas rester là, mon roi, dit Gaspard, qui semblait lutter à chaque mot. J’ai déjà manqué à mes devoirs envers toi, et je ne veux pas recommencer.


    — Mais tu gardes toujours cet endroit, ma tombe et le trône, répondit Bruenor en posant une main sur son épaule.


    — C’est tout ce qui me reste. Le dernier fil qui me…


    La voix de Gaspard mourut au milieu de sa phrase.


    — Mon cher et loyal ami, le rassura Bruenor. Fidèle jusqu’au bout.


    Gaspard secoua la tête.


    — La loyauté… c’est tout ce que nous avons, nous autres nains, poursuivit Bruenor. Loyauté à notre parole, et envers nos amis. Nous n’avons rien d’autre à offrir, et on n’attend rien d’autre de nous.


    Tout en prononçant ces paroles, Bruenor contempla une fois encore ce trône qui l’avait repoussé.


    — Drizzt…


    — Ouais, il est venu ici aux premiers jours de ma malédiction. C’est lui qui m’a laissé dans cette grotte, devant le soleil levant, mais il m’a vu plus brave que je le suis.


    Bruenor essaya d’intégrer cette révélation, mais d’autres pensées venaient le distraire.


    — Il aurait fait un bon nain, tu ne crois pas ?


    — Trop maigre, répondit Gaspard. Il en avait le cœur, en tout cas. Y avait pas plus loyal envers vous, à part moi.


    — Une loyauté certainement pas payée de retour, murmura Bruenor, subitement rongé par la honte. C’était un bon ami.


    — Il m’aurait tué de ses mains, si ça avait été le cas. On peut pas se fier au cœur d’un vampire.


    Bruenor comprit aussitôt les paroles de son ami. Il se retourna, hache brandie.


    Mais Gaspard Pointepique avait disparu.


    — Gaspard ! Tu as décidé de me chasser ? Gaspard !


    Bruenor cogna sa hache contre son bouclier.


    — Gaspard !


    Il entendit un bruissement au niveau du trône, et se retourna juste à temps pour voir un nuage de fumée de la taille d’un nain disparaître dans une fissure du sol. Bruenor courut examiner la craquelure ; plus aucune trace de Gaspard. En revanche, en se tournant vers le dais, le nain découvrit son casque à la corne cassée.


    — Gaspard, mon vieil ami, murmura Bruenor, les larmes aux yeux.


    Il appuya sa hache contre le trône et prit le casque d’une main tremblante. La seule couronne qu’il ait jamais portée.


    Même torturé par sa malédiction, Gaspard Pointepique lui avait montré comment devait se comporter un nain digne de ce nom.


    Ce qu’était la fidélité.


    Alors, Bruenor comprit. Il n’avait pas vu aussi clair depuis qu’il avait quitté Iruladoon. En échange de cette seconde chance, il avait juré de venir en aide à l’ami le plus loyal qu’il ait jamais eu, Drizzt Do’Urden, qui jamais n’avait hésité à se battre pour Castelmithral.


    — Quel idiot j’ai été.


    Il posa son casque sur son crâne, ramassa sa hache et, avec un grognement déterminé, s’assit d’un bond sur le trône.


    — La sagesse de Moradin, les secrets de Dumathoïn, la force de Clangeddin, récita-t-il. Au nom de la loyauté. Rien d’autre ne compte pour un nain que l’honneur. Par ma parole, par mon cœur, fidélité !


    Le nain s’appuya contre le dossier du trône et sentit ses plaies guérir.


    Il pensa à Catti-Brie et à Régis et, bien sûr, à Drizzt. Il pensa à son garçon, Wulfgar, et pria pour qu’il connaisse la paix éternelle dans les halles de Tempus. Il pensa au pauvre Gaspard, et sut qu’il devrait revenir pour offrir le repos à son âme.


    Mais pas seul.


    Les Compagnons l’accompagneraient. Ils iraient ensuite à Castelmithral, et livreraient enfin une guerre qui n’avait que trop attendu.


    — Il croit qu’il est le seul maître à bord, grommela une voix qui arracha Bruenor à ses pensées.


    Trois silhouettes approchaient. Des elfes noirs, et des vampires par-dessus le marché, comme le comprit Bruenor en voyant la démarche raide de deux d’entre eux. Le drow du milieu, en revanche, se mouvait avec plus d’aisance, et le nain se demanda un instant s’il n’était pas encore vivant.


    — Ton ami le nain, le maître des vampires…, commença le drow dans une langue commune plutôt hachée, que Bruenor mit un instant à comprendre. Il croit qu’on est ses larbins, mais ce n’est peut-être pas vrai pour tout le monde.


    Bruenor n’avait de toute façon pas besoin de saisir chaque mot pour percevoir les intentions des nouveaux venus.


    Envoie-moi vers eux, demanda-t-il au trône de Gontelgrime et, comme la première fois, celui-ci le projeta dans les airs.


    — Moradin ! rugit Bruenor à pleins poumons.


    Le nain percuta les deux vampires les plus faibles, les jetant au sol, et retomba sur ses jambes. Il profita de son inertie pour projeter sa hache vers le meneur. Le drow ouvrit la bouche, mais la lame lui trancha la tête avant qu’il ait pu prononcer un mot et l’envoya rouler dans les ténèbres.


    L’un des autres vampires fonça droit sur lui. Bruenor sentit la force de Clangeddin se déverser dans ses veines et abattit sa hache. Les trois dieux étaient en lui, et approuvaient chacun de ses gestes.


    Le drow mort-vivant s’effondra, coupé en deux.


    Bruenor vit le troisième vampire s’enfuir à toutes jambes et bondir dans les airs pour se changer en chauve-souris.


    — Oh que non ! s’écria Bruenor en lançant sa hache.


    L’arme tourbillonna vers le vampire et l’abattit en plein vol.


    En s’approchant, Bruenor trouva la créature figée dans un état intermédiaire entre le drow et la chauve-souris avec un bras et une aile, ainsi qu’une tête horriblement déformée.


    — Fidélité ! tonna le nain en arrachant sa hache de la dépouille du vampire. Tiens bon, Gaspard, je reviendrai te faire gagner le Foyer des Nains, où ta place t’attend !


    Mais pas tout de suite. La saison était trop avancée, et le col qui menait à Valbise – et dont la traversée prenait une bonne dizaine – serait bientôt fermé. S’il ne prenait pas les premières neiges de vitesse, Bruenor ne pourrait pas rejoindre les Dix-Cités avant plusieurs mois – trop tard pour accomplir sa promesse.


    Bruenor prit une torche dans son paquetage et l’alluma grâce à celle qui gisait au sol, à côté du corps déchiqueté de Vestra. Il murmura une brève prière pour les trois aventuriers, mais il n’avait pas le temps de leur dresser des cairns que, de toute façon, ils ne méritaient pas. Bruenor s’était montré bien assez généreux avec ces quelques mots.


    Ainsi, il se mit en route, muni de son casque à une corne et de son bouclier orné d’une chope, sa hache aux mille encoches appuyée sur l’épaule, et accompagné par la sagesse de Moradin, les secrets de Dumathoïn et la puissance de Clangeddin.


    Le roi Bruenor Marteaudeguerre de Castelmithral.


    Mais, surtout, il le comprenait à présent : Bruenor, l’ami fidèle des Compagnons.
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    UNE ARAIGNÉE DISTINGUÉE


    Année de la Fouine Mandée (1483 CV), Luskan


     


    La petite forme cachée sous une cape de voyage grise menait son poney à la robe sombre vers les portes de la Cité des Navigateurs, l’échine courbée sous la pluie. Araignée n’avait pas regardé en arrière depuis qu’il avait laissé les Poneys Souriants redescendre vers le sud. Sa propre route devait le mener vers l’avant, se répétait-il sans cesse afin de ne pas céder et de faire demi-tour pour retrouver ses camarades.


    Il avait abandonné tant de choses au cours de sa pourtant bien courte vie, tant d’amis, dont une très chère à son cœur à Delthuntle, et d’autres, plus récents, sur la route du Commerce… Régis s’était juré de tous les retrouver un jour mais, pour l’instant, il devait continuer à avancer.


    — Ton nom, et ce qui t’amène ici ! lui lança un garde perché sur une tour trapue, devant les portes sud de la ville.


    Le halfelin baissa sa capuche pour dévoiler le béret bleu qu’il portait légèrement sur le côté, maintenant orné d’une broche en or à l’effigie d’un poney en pleine course. Ses cheveux châtains et bouclés, mouillés par le crachin, retombaient sur ses épaules. Il s’était mis à porter une fine moustache et une barbichette quasi identiques à celles qu’avait arborées son mentor, Pericolo Topolino.


    — Araignée Topolino, répondit-il sans une seconde d’hésitation, car il avait depuis longtemps oublié le nom de Régis. Je suis un compagnon de Doregardo et des Poneys Souriants.


    Le garde écarquilla les yeux avant de se reprendre, puis adressa quelques mots à un invisible comparse, derrière lui.


    — Jamais entendu parler d’eux, dit l’homme à Araignée.


    Le jeune halfelin haussa les épaules. Il n’en croyait pas un mot.


    — Pourquoi es-tu là ?


    — Je ne fais que passer, je vais vers le nord. J’ai de la famille à Bois Isolé, dans les Dix-Cités. Les dernières caravanes de la saison ne tarderont pas à partir, je crois ?


    Araignée connaissait parfaitement le calendrier de la ville, un vestige de sa vie précédente. C’était le début d’Eliasis, huitième mois de cette année 1483, et le col qui traversait l’Épine dorsale du Monde se retrouvait généralement condangé par les neiges avant la fin du neuvième. Il aurait sans doute dû rejoindre Luskan quelques dizaines plus tôt, mais quitter les Poneys Souriants s’était révélé plus compliqué que prévu. Il avait laissé derrière lui deux vies chères à ses yeux, et s’apprêtait à en entamer une troisième, qu’il espérait aussi remplie d’amour et d’amitié que les précédentes.


    — Et tu as assez d’or pour embarquer dans l’une d’elles ? demanda le garde d’un ton un peu trop narquois à son goût.


    — Je suis sûr que les marchands auront de quoi se payer ma compagnie, répondit Araignée.


    Le garde le toisa, peu convaincu.


    — Ouvre-moi ces portes, je te prie. Je suis trempé jusqu’aux os, et j’aimerais beaucoup me trouver un bon feu et un repas bien chaud avant de me coucher.


    Voyant l’homme hésiter, le halfelin se redressa et desserra subtilement sa cape pour découvrir sa somptueuse rapière. Il veilla même à faire légèrement tourner sa monture pour offrir au garde un meilleur aperçu.


    L’homme se retourna encore, dit quelque chose qu’Araignée n’entendit pas, et les portes de la ville s’ouvrirent en grinçant.


    Araignée Pericolo Topolino entra dans Luskan, bien droit sur son poney, la cape suspendue sur son épaule droite, le poing sur la hanche, les rênes dans l’autre main. Il faisait tout pour afficher un air très sûr de lui – le meilleur moyen de dissuader voleurs et assassins.


    Pour autant qu’il pouvait en juger et s’il se fiait à ce qu’on racontait plus au sud, la ville avait beaucoup changé en un siècle, et pas de la meilleure façon. Elle était administrée par cinq grands capitaines et leurs « flottes » respectives, un ramassis de pirates et de coupe-jarrets. C’était un vrai repaire de voyous, et il n’était pas rare d’y trouver un corps gisant sur le côté de la chaussée.


    Araignée distinguait le sommet des mâts de nombreux navires, sur sa gauche. La plupart partiraient bientôt vers le sud, et leurs équipages risquaient fort de semer le trouble en ville d’ici là, certains d’avoir quitté le port avant que les autorités locales ne les rattrapent.


    Aussi Araignée se cantonna-t-il aux rues les plus à droite et veilla à longer le mur est de la ville pour rejoindre ses portes nord. La plus grande partie de Luskan était en ruine, désormais. Araignée constata en apercevant l’Étendue en Amont, qui enjambait la Mirar pour rejoindre les portes, que les ponts eux aussi étaient dans un triste état. Il en vint même à se demander si des caravanes partaient encore vers le nord.


    Un enclos au sud du grand pont attira son regard, et Araignée poussa un soupir de soulagement en constatant que la Maison des Chevaux de Baliver était encore en activité. Il arrêta son poney devant deux jeunes hommes et une jeune fille occupés à charger de l’avoine dans une carriole.


    — Bien le bonjour, les salua-t-il en descendant de sa monture.


    Tous trois lui sourirent, et Araignée découvrit avec étonnement à quel point une si petite chose pouvait rendre plus belles ces décombres qui essayaient de se faire passer pour une ville.


    — À vous aussi, mon bon monsieur, répondit la jeune femme, une jolie demoiselle qui n’avait sans doute pas encore vingt ans. Vous voulez mettre à l’écurie, louer, ou les deux peut-être ?


    — Mettre à l’écurie, répondit Araignée en tendant les rênes de son poney à l’un des jeunes hommes. Il s’appelle Ventre, Ventre-à-Pattes pour les intimes. Traitez-le bien, c’est une bonne monture.


    Il prit les sacoches de la bête sur son épaule et fouilla dans sa bourse.


    — Trois pièces d’argent pour la nuit ? demanda-t-il.


    — Ça fera l’affaire.


    — Alors voilà assez pour une dizaine, même si je ne pense pas rester en ville aussi longtemps, et un petit supplément, car ce gaillard a toujours faim. (Il tendit quatre pièces d’or au jeune homme.) Vous en aurez un peu plus quand je viendrai le chercher.


    Le garçon d’écurie s’éloigna avec le poney, tout sourire.


    — Ne me reste plus qu’à trouver une auberge et une caravane qui va vers Valbise, dit Araignée à la jeune fille. Le comptoir du Dragon Rouge est-il encore ouvert ?


    Ce nom ne disait manifestement rien aux trois jeunes gens.


    — Il y a bien le Jax n’a qu’un Œil, dit l’un des garçons.


    — C’est une taverne sur la rive nord, expliqua la jeune fille. Plutôt confortable, à ce qu’on m’a dit.


    — Ce serait mieux de dormir dans notre fenil, répondit le jeune homme.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Régis.


    — Vous trouverez sûrement le Jax n’a qu’un Œil agréable, et c’est le meilleur endroit pour savoir quelles caravanes comptent partir vers le nord, mais…


    La jeune fille interrogea son compagnon du regard.


    — Je vois que vous avez une épée. Vous savez vous en servir ?


    — J’en aurai besoin ? demanda Régis.


    — C’est le lit le plus sûr qu’il trouvera ! dit la demoiselle. (Elle se tourna vers Araignée.) On y voit souvent des drows, mais l’endroit dépend de la flotte Kurth, et personne en ville n’a envie de les contrarier. C’est l’auberge la plus tranquille de Luskan.


    — Ce qui ne veut pas dire grand-chose, précisa l’homme.


    — Je n’avais pas de grandes attentes, lui assura Régis. (Il se tourna vers l’Étendue en Amont). Il ne risque pas de s’effondrer quand je passerai dessus ?


    — Il est en réparation, dit le jeune homme. Pour tout dire, il l’était déjà avant ma naissance. Ça ira tant que vous faites attention où vous mettez les pieds, mais si vous tombez sur une bande, ils vous demanderont de mettre la main à la bourse pour vous laisser passer.


    Régis sourit en secouant la tête mais, au fond de lui, le halfelin se désolait pour ce qui avait jadis été une fière cité. Il était présent, en 1377, quand le capitaine Deudermont avait essayé d’arracher les rênes de la ville à la Confrérie des Arcanes et aux hauts capitaines. Si le capitaine avait remporté ce combat, Luskan ressemblerait peut-être à présent à une petite Eauprofonde, un joyau étincelant sur une côte bordée de ports prospères. Hélas, Deudermont avait échoué, et péri.


    Marquant le début de la fin pour Luskan.


    Le halfelin lança d’une pichenette une pièce d’argent à la jeune femme, la salua en portant la main à son beau béret, et se mit en route vers l’Étendue en Amont.


    Il traversa le pont avec mille précautions, car les pierres de l’édifice avaient une fâcheuse tendance à se désagréger. Il pouvait même, par endroits, apercevoir les eaux sales de la Mirar, sous ses pieds. Sales, le mot était faible : elles étaient d’un noir d’encre, et leur odeur répugnante lui brûlait les narines. Entièrement concentré sur ses pas, il lui fallut un tiers du parcours avant de remarquer qu’il n’était pas seul sur le pont. Trois hommes étaient assis à côté d’un amas de pierres et de planches, vêtus aux couleurs d’une flotte qu’il ne connaissait pas.


    Le trio se leva en le voyant approcher, chacun ramassant une pelle ou une pioche. Un quatrième homme apparut derrière le tas de matériaux.


    Régis se força à ne pas ralentir, faisant comme si les hommes n’existaient pas.


    — Mais qu’est-ce qu’on a là ? dit l’un d’eux.


    — Un voyageur de passage dans votre ville, en route pour le Jack n’a qu’un Œil afin d’y trouver une chambre, répondit plaisamment Régis.


    — Tu veux dire le Jax, le reprit l’homme.


    — Entendu, Jacks.


    Un deuxième homme se dressa derrière son camarade. Il tenait sa pelle levée devant sa poitrine, comme une hache de guerre.


    — Ça veut dire que t’as de quoi payer ?


    — Est-ce que je chercherais une chambre si ça n’était pas le cas ?


    — Assez pour un lit et le péage ? demanda le dernier arrivé, et Régis comprit à sa voix qu’il s’agissait d’une femme.


    — Je ne vois aucun panneau le mentionnant, et les gardes de la porte sud ne m’ont jamais parlé d’une telle chose, dit calmement Régis.


    — Pas besoin d’une pancarte, et je vois pas de gardes, dit le premier homme en levant sa pioche comme pour l’abattre sur le crâne de Régis.


    — Allez petit, ouvre ta bourse, et on te dira s’il y a assez dedans pour qu’on te laisse passer, dit la brute armée d’une pelle.


    Régis apprécia la situation. Il avait quelques pièces dans sa bourse, et bien davantage dans la partie secrète de cette dernière, à laquelle ces tristes sires ne pouvaient pas accéder. Rejoindre l’autre rive ne lui coûterait vraisemblablement que quelques pièces d’argent.


    Quelques pièces d’argent, et une bonne partie de sa fierté.


    — Je crois que je ne vais rien payer, dit-il.


    — Mauvaise réponse, objecta la femme.


    — Écartez-vous, maintenant, ordonna Régis en rejetant sa cape par-dessus son épaule pour dévoiler sa rapière.


    — Sale avorton ! gronda le premier homme en s’apprêtant à le frapper avec sa pioche.


    Mais Régis fut plus rapide. Il tira son épée d’un geste fluide, glissant l’autre main sous sa lame pour atteindre l’étui accroché à sa ceinture.


    Une seconde plus tard, la pointe de son épée se retrouva pressée contre la gorge de l’homme armé d’une pioche, et son arbalète braquée sur le visage de son acolyte à la pelle.


    — J’ai demandé poliment, mais vous m’obligez à insister. Laissez-moi passer.


    Les deux brutes échangèrent un regard indécis. Régis appuya légèrement sur son épée, et une gouttelette de sang coula le long du cou de l’homme.


    — Tu sais à quelle flotte tu t’attaques ? demanda la femme.


    — Non, seulement qu’un grand capitaine va se retrouver avec quatre membres d’équipage en moins… sauf si vous survivez à votre chute, et à ces eaux si accueillantes.


    Cette dernière remarque fit son petit effet : la femme devint livide.


    — Je ne le répéterai pas.


    Ses quatre adversaires s’écartèrent, et Régis put finir sa traversée, un grand sourire aux lèvres.


    Galvanisé par sa bravoure, le halfelin entra bientôt dans le Jax n’a qu’un Œil. L’orthographe de l’enseigne l’interpella, mais il l’attribua à l’ignorance des habitants de cette cité.


    Sitôt la porte franchie, tous les regards se tournèrent vers lui. Régis ôta sa capuche et brossa son béret de la main pour en chasser les gouttes de pluie. Il savait qu’il avait fière allure, et n’avait aucunement l’intention de le cacher. L’audace lui permettrait de se tirer de n’importe quelle situation, comme elle l’avait fait sur le pont. Pas question d’avoir l’air vulnérable.


    Régis portait trois armes à la ceinture, qu’il avait fait recouvrir d’une étoffe bleue assortie à son couvre-chef : celles de grand-père, et sa dague, logée dans un tout nouvel étui à côté de son arbalète. Il arborait désormais un gilet en cuir noir et une chemise blanche dont le col était juste assez déboutonné pour laisser deviner un maillot de corps tissé de mithral. Ses culottes beiges étaient rentrées dans des bottes noires à la dernière mode, faites du même cuir que son gilet – l’œuvre du même artisan, d’ailleurs, le meilleur de la Porte de Baldur, et le plus cher.


    Tout en ôtant ses gants, en cuir eux aussi, et assortis à son béret et sa ceinture, il balaya la salle du regard et adressa des signes de tête polis à ceux qui semblaient s’intéresser à lui. Il glissa ses gants sous son ceinturon et alla au comptoir demander du vin et une chambre.


    — Et c’est pour rester combien de temps, maître… ? demanda la serveuse, une jolie jeune femme aux yeux gris et aux cheveux châtains, un peu plus clairs que les siens.


    — Topolino, répondit-il en portant la main à son béret. Araignée Topolino d’Aglarond. Et jusqu’à ce que je trouve une caravane qui aille vers le nord.


    — Mirabar ? Auckney ?


    — Valbise. Je me rends dans les Dix-Cités.


    — Et qu’est-ce que vous allez faire dans un trou perdu pareil ? demanda la jeune femme en posant devant lui un verre de vin.


    — Ça ne regarde que moi, répondit Régis, qui trouvait un peu fort qu’une habitante de Luskan décrive ainsi une autre partie du monde.


    — J’essayais seulement de faire la conversation.


    — Toutes mes excuses, répondit Régis en souriant. Je n’ai plus l’habitude de discuter. La route du Nord ne m’en offre guère l’occasion, et je dois bien souvent user de mon épée plutôt que de mon charme.


    — Ça veut peut-être dire que tu as besoin d’être plus charmant, dit un homme accoudé au comptoir, à côté de lui – mais d’un ton assez badin, aussi Régis demanda en riant à la serveuse de lui verser à boire.


    — Vous n’aurez pas besoin de votre épée, ici, dit la jeune femme.


    — Vous êtes la propriétaire ?


    — Moi ? (La serveuse éclata de rire, imitée par tous les clients assez près pour les entendre.) Non, je verse seulement les verres et je récupère les pièces.


    — Et elle réchauffe le cœur des marins avec son joli minois ! ajouta le voisin de Régis en levant son verre.


    Les autres clients se joignirent à lui. La serveuse fit une petite révérence, puis alla retrouver d’autres convives à l’extrémité opposée du comptoir.


    — Fais attention, petit : on regarde mais on ne touche pas, dit l’homme à Régis. Séréna a un protecteur ; N’a qu’un Œil en personne. Et, crois-moi, c’est pas le genre de gaillard que tu as envie d’énerver, même si tu manies très bien les jolies armes que tu as là.


    — N’a qu’un Œil est un homme, alors ?


    — Non, pas un homme, répondit-il avec un air mystérieux, et ses camarades ricanèrent.


    Le halfelin n’insista pas et alla s’asseoir à une table, près de l’âtre, pour commander à manger. Il fut agréablement surpris par la qualité de la nourriture, autant que par le confort de sa chambre quand il monta se coucher. Il trouva au pied de l’escalier un tableau indiquant les caravanes au départ de Luskan, mais la seule inscrite ferait route vers Port Llast, au sud.


    — Il y en aura une dernière avant que l’hiver arrive, lui lança Séréna en remarquant sa déception.


    Régis lui sourit et se retira pour la nuit, bien conscient que nombre des clients allaient parler de lui, au rez-de-chaussée.


    Il installa un piège : sur une cale coincée entre le dessus de la porte et son cadre, il posa une petite fiole d’acide préparé par ses soins. Quiconque essaierait d’entrer dans la nuit aurait une douloureuse surprise.


    Le halfelin poussa ensuite son lit dans le coin de la pièce le plus protégé, là où le battant de la porte l’abriterait quelques secondes si quelqu’un l’ouvrait, et laissa son arbalète à portée de main. Il enduit de nouveau de poison la pointe de sa flèche, puis en posa une autre juste à côté avant de hocher la tête, content de lui. Régis s’était à plusieurs reprises révélé très utile au sein des Poneys Souriants. Il avait été leur meilleur cambrioleur quand il fallait recueillir des informations dans des lieux tels que la Porte de Baldur, et leur avait également servi d’alchimiste, fournissant à la bande des potions de guérison, de rapidité ou d’héroïsme, et ce poison qu’il avait appris à préparer. Il n’était pas aussi efficace que le somnifère des drows qu’il avait remplacé – Régis n’avait aucun moyen de se procurer ces champignons qui ne poussaient que dans l’Outreterre –, mais il avait trouvé dans les forêts autour des escarpes un honnête substitut. S’il n’endormait pas les ennemis les plus robustes, son poison ralentissait leurs mouvements. Régis avait légèrement amélioré la formule en ajoutant du poivre ; chaque carreau qui vous touchait vous donnait l’impression d’avoir été marqué au fer rouge.


    Une diversion qui offrait un avantage certain, comme Régis avait pu le constater en affrontant des ennemis souffrant des effets de sa décoction.


    Avant de se coucher, le halfelin inspecta soigneusement toute la pièce, scrutant chaque fissure du mur à travers le prisme de sa bague, en quête de portes secrètes ou de trous par lesquels on aurait pu lui tirer dessus.


    Malgré toutes ces précautions, le halfelin ne dormit pas beaucoup cette nuit-là. Il était certain d’être tombé dans un guet-apens et, surtout, il avait le plus grand mal à réconcilier ses deux identités. Il avait d’abord été Araignée Paraffine, puis Araignée Pericolo Topolino, un nom à qui il avait fait honneur !


    Mais serait-il encore Araignée une fois arrivé aux Dix-Cités, ou redeviendrait-il Régis ? Il rit doucement en songeant qu’il avait donné à son poney le nom par lequel Bruenor aimait l’appeler.


    — Un peu de chacun, et aucun des deux, dans ce cas, décida-t-il avant d’essayer de trouver le sommeil.


    Mais, bien entendu, il lui suffit d’écarter ces pensées pour se rappeler à quel point il était vulnérable, la cible idéale pour un guet-apens. Sans grande surprise, son sommeil resta donc agité.


    Pourtant, personne ne vint l’attaquer dans la nuit et, quand le halfelin descendit le matin suivant, ce fut pour trouver une Séréna souriante et un copieux petit-déjeuner servi à l’intention des pensionnaires de l’auberge.


    Et quelle belle bande de gredins ils faisaient ! Des laissés-pour-compte habitués à naviguer, qui cherchaient du travail partout où ils pensaient en trouver. Régis s’assit dans un coin de la salle, à côté du feu et près d’une des rares fenêtres de l’établissement, au cas où il aurait besoin de s’échapper. Il resta le dos collé au mur et mangea sans jamais baisser le regard.


    N’importe lequel des hommes présents dans cette pièce aurait accepté de le tuer pour quelques pièces d’argent.


    Cette pensée le ramena à l’enivrante époque du capitaine Deudermont, l’honnête homme qui avait essayé de prendre la Cité des Navigateurs aux pirates et à la Tour de l’Arcane. Le capitaine avait misérablement échoué, une défaite aussi tragique pour lui que pour cette ville, à l’évidence.


    — Misère…, s’entendit-il murmurer.


    La plupart des pensionnaires quittèrent l’auberge sitôt leur petit-déjeuner fini, mais une nouvelle vague de clients les remplaça, tout particulièrement quand Serena s’installa derrière le comptoir.


    Alors Régis s’installa confortablement et observa. Le savoir était son plus précieux allié. Recueillir des informations pourrait lui sauver la vie.


    Il resta tout aussi prudent la nuit suivante, pas moins attentif le lendemain, et de même pour son troisième jour à l’auberge.


    Le matin du jour suivant, peu de temps après le petit-déjeuner et tandis que le Jax n’a qu’un Œil s’emplissait de clients, Régis osa aller jusqu’au comptoir, ou Séréna l’accueillit cordialement.


    — Eh bien, Maître Araignée, je vois que vous avez retrouvé votre bon sens et décidé de sortir de votre trou ! Je vous l’ai déjà dit, vous n’avez rien à craindre ici, et certainement pas besoin de vos armes.


    — La vie m’a appris à être vigilant.


    — Et ça vous servira dans la plus grande partie de Luskan, et sûrement dans les Dix-Cités quand vous y arriverez.


    Régis salua sa remarque d’un petit signe de tête, impressionné que Séréna se soit rappelé le but de son voyage.


    — Vous avez du monde, aujourd’hui, dit-il.


    — C’est le jour de l’affichage, répondit la serveuse en désignant le tableau. Ça concerne surtout les marins. Beaucoup de bateaux vont prendre la mer cette dizaine.


    — Et certains iront vers le nord ?


    Séréna ricana.


    — Il y en aura bien un ou deux qui s’arrêteront à Auckney, mais rien vers Valbise, si c’était là votre question.


    — Je plaisantais. Je suis déjà venu ici par le passé, et je sais bien à quoi ressemblent ces plaques de glace qui ne demandent qu’à percuter ceux qui osent naviguer là-bas.


    — Vous êtes déjà venu ? Et vous dites être d’Aglarond ?


    — C’est ça.


    — Un grand voyageur, donc, alors qu’on jurerait que vous n’avez pas vingt ans !


    — Je suis plus vieux que j’en ai l’air, je vous assure, dit Régis en riant.


    — J’aurais cru qu’on aurait remarqué quelqu’un… dans votre genre, et pourtant ni moi ni personne n’avait entendu parler de Maître Araignée Topolino avant ces derniers jours.


    — Vous avez parlé de moi autour de vous, je me trompe ?


    — Luskan a des yeux et des oreilles. Vous avez fait une entrée remarquée. Si vous pensiez ne pas attirer l’attention, c’est raté.


    Régis haussa les épaules et salua la serveuse en levant son verre. Il s’approcha du panneau d’affichage et attendit patiemment que l’homme en train de le consulter s’écarte. Plusieurs annonces étaient apparues sur le panneau de bois ce matin-là, mais la plupart concernaient les marins, et la seule caravane que trouva Régis ferait route vers Mirabar.


    — Ça finira par venir, lui dit Séréna d’un ton réconfortant quand il regagna le comptoir.


    Régis retrouva bientôt sa table près du feu, et savoura son repas en observant les clients qui se pressaient dans la salle. Ils étaient tous d’humeur joviale, car la plupart des groupes présents étaient venus trinquer une dernière fois avant de prendre la mer. Le halfelin se découvrit plus détendu, même s’il retint plusieurs fois son souffle en voyant passer des elfes noirs dans la rue. Deux drows entrèrent même dans l’auberge, attirant les regards pleins de respect de toute l’assistance.


    Les nouveaux venus remarquèrent très vite ce halfelin si élégant, et Régis regretta de ne pas s’être habillé de manière un peu moins tapageuse. L’un des deux elfes noirs parla à voix basse avec Séréna en le regardant à plusieurs reprises.


    — Fantastique, murmura Régis.


    Devait-il prendre les devants et se joindre à leur conversation ?


    Régis n’eut pas à se poser la question bien longtemps, car un homme roux de haute taille fit son entrée dans l’auberge, accompagné d’une escorte de combattants de rue. À en juger par le mouvement de recul des convives devant lui, c’était un personnage important.


    L’homme s’approcha du comptoir, et Séréna s’empressa de le servir. Les drows trinquèrent avec lui, vidèrent leurs verres d’un trait et prirent congé sans demander leur reste.


    Rien de tout cela n’échappa à Régis, qui essayait de comprendre quels liens unissaient les personnages de la scène à laquelle il venait d’assister. L’homme se rendit devant le tableau, au pied de l’escalier, et Régis, prenant son courage à deux mains, en profita pour retrouver le comptoir.


    — C’est le haut capitaine Kurth, lui chuchota Séréna en lui servant à boire. Je crois que tu viens de te trouver une caravane, l’ami.


    L’homme avait une affichette à la main, mais il ne l’avait pas encore clouée au tableau et parcourait celles qui y figuraient déjà. Il n’avait toujours pas fini quand, une fois encore, tous les clients se turent, puis poussèrent un grand hourra. Régis balaya la salle du regard sans comprendre…


    Et faillit soudain tomber de son tabouret. Le propriétaire de l’établissement venait de faire son entrée. C’était un drow qui, s’il avait encore ses deux yeux – comme Régis le savait bien – n’en portait pas moins un bandeau.


    — Jax… c’est Jarlaxle ? murmura le halfelin.


    Le drow, qui l’avait entendu, se tourna aussitôt vers lui. Régis fit mine d’admirer le fond de son verre, se maudissant d’avoir oublié à quel point les elfes avaient l’ouïe fine – et Jarlaxle sans doute encore plus que les autres.


    La tête toujours baissée, Régis écouta le claquement des bottes se rapprocher, magiquement amplifié.


    — Je te connais, l’ami ? demanda le drow en s’asseyant à côté de lui.


    D’un geste, il invita Séréna à le servir.


    — Non, monsieur, répondit Régis sans oser croiser le regard du dangereux mercenaire.


    — C’est Araignée Topolino d’Aglarond, expliqua Séréna. Il est arrivé il y a quelques jours, il espère trouver une caravane pour Valbise.


    — Valbise ? demanda Jarlaxle avec une surprise vraisemblablement feinte.


    Le halfelin leva enfin la tête. Le drow souriait. Il souriait tout le temps.


    — J’y ai de la famille.


    Jarlaxle ne répondit pas tout de suite, mais il contempla longuement Régis. Aurait-il pu le reconnaître ? Impossible, il ne l’avait pas vu depuis plus d’un siècle.


    Dans ce cas, pourquoi ce regard entendu, pénétrant ?


    — Je lui ai expliqué qu’il avait de la chance, puisqu’on dit que le haut capitaine Beniago va poster une caravane pour là-bas aujourd’hui même, dit Séréna.


    Jarlaxle toisait maintenant Régis des pieds à la tête.


    — Tu es fort bien habillé pour quelqu’un qui veut se faire engager comme un simple garde de caravane, dit doucement le drow quand Séréna s’éloigna.


    — Je ne veux pas me rendre à Valbise tout seul, de crainte de me retrouver nez à nez avec des yetis ou des gobelins.


    — Tu as un bien joli couvre-chef.


    Jarlaxle avait sans doute déjà deviné que son béret était magique.


    — Je viens d’une bonne famille. Peut-être avez-vous entendu parler de grand-père Pericolo Topolino d’Aglarond ?


    — Grand-père ? répondit Jarlaxle, qui avait manifestement compris qu’il s’agissait là d’un titre. Non… pas encore.


    Mais tais-toi donc, Régis ! s’intima le halfelin. Il ne pouvait pas se lancer dans une conversation pleine de sous-entendus avec un espion de la trempe de Jarlaxle ! Le drow finirait très vite par en savoir davantage à son sujet que Régis lui-même.


    — Tu as apprécié ton séjour dans mon établissement ? demanda poliment l’elfe noir.


    — Oui, mademoiselle Séréna est une excellente hôte.


    — Très bien. Je te souhaite bon voyage, l’ami, dit Jarlaxle en inclinant son chapeau aux bords démesurés. Puisses-tu trouver une route à parcourir, un âtre à surveiller et des amis avec qui trinquer.


    — Vous de même, répondit Régis.


    Le halfelin respira beaucoup mieux une fois Jarlaxle parti converser avec d’autres clients. Le drow ne tarda d’ailleurs pas à quitter son auberge.


    Peu de temps après, le haut capitaine Beniago Kurth épingla son annonce et prit congé à son tour. Régis se précipita sur le panneau et découvrit avec soulagement qu’en effet, une caravane qui partirait en fin de dizaine pour Bryn Shander, à Valbise, cherchait gardes et charretiers.


     


    Comme Beniago l’avait supposé, Jarlaxle l’attendait un peu plus loin, dans la rue.


    — Intéressant personnage, ce halfelin, vous ne trouvez pas ? demanda Beniago, le lieutenant de Bregan D’aerthe, déguisé magiquement en humain pour tenir le rôle de haut capitaine de la plus puissante flotte de Luskan.


    — Il va se porter candidat pour accompagner ta caravane, répondit Jarlaxle. Engage-le, et veille à ce qu’il ne lui arrive rien tant qu’il est en ville.


    — Vous le connaissez ? demanda Beniago, surpris.


    — Il me rappelle quelqu’un, mais je ne parviens pas à me rappeler qui, et son béret n’arrange pas les choses.


    — C’est une coiffe de déguisement ?


    — À coup sûr, répondit Jarlaxle. La petite arbalète qu’il porte à la ceinture doit valoir plusieurs milliers de pièces d’or, et il est couvert d’objets magiques, y compris ce couvre-chef.


    — D’ailleurs, vous avez vu cette rapière ?


    Jarlaxle hocha pensivement la tête en se retournant vers la taverne.


    — Que savez-vous, au juste ? insista Beniago.


    — Pas grand-chose, et je n’ai jamais aimé ça.


    — Je pourrais enquêt…


    Jarlaxle secoua vivement la tête.


    — Je veux qu’on le laisse tranquille.


    — Mais je le surveille ?


    — Oui, et quand il reviendra aussi.


    — Il compte passer tout l’hiver dans le Nord, c’est en tout cas ce qu’il a confié à Séréna, prévint Beniago.


    Jarlaxle resta un instant songeur. Sans vraiment savoir pourquoi, inspiré par quelque lointain souvenir, il trouvait parfaitement logique que l’inconnu veuille aller à Valbise.


    — J’aimerais savoir où il compte poser ses bagages.


    — Je surveillerai le moindre de ses mouvements, lui assura Beniago.


     


    Par une belle journée d’automne, cinq dizaines plus tard, Régis se retrouva ainsi allongé confortablement sur les rives du Maer Dualdon, ses bottes posées dans la mousse à côté de lui, une ligne de pêche accrochée à l’orteil.


    Derrière lui, lovée entre quelques pins, se trouvait la chaumière douillette qu’il avait achetée aux abords de ce village du nom de Bois Isolé.


    Peu de choses avaient changé ici en un siècle, et il s’en réjouissait. Il avait vécu de longues années dans ce village au cours de sa vie précédente, dans une maison à quelques centaines de pas de là. Malgré ses regrets et tout ce qu’il avait dû laisser derrière lui, Régis avait l’impression d’être revenu chez lui.


    Le halfelin regarda les nuages cotonneux dériver paresseusement dans le ciel bleu de Valbise.


    Il pensa à Donnola. Il aurait tant aimé qu’elle soit là, à son côté, à pêcher des truites et graver leur ivoire avec lui. Ils auraient passé une vie paisible à regarder défiler lentement les saisons.


     


    — Il est resté à Valbise, annonça Beniago à Jarlaxle.


    Ils s’étaient retrouvés dans les grottes qui s’étendaient sous les ruines de Luskan, une ancienne cité peuplée de fantômes nommée Illusk – et le lieu où Bregan D’aerthe avait installé ses quartiers.


    — C’est peut-être un hors-la-loi. Il pourrait avoir doublé les Poneys Souriants de Doregardo, avec qui il a voyagé ces dernières années.


    — Ils sont venus le chercher jusqu’ici ? demanda Jarlaxle.


    — Non. Si Doregardo est à sa recherche, nous n’en avons pas entendu parler.


    — Mais pourquoi quelqu’un d’aussi riche, couvert d’objets magiques et talentueux que notre halfelin irait s’enterrer à Valbise ?


    — Pour conclure une affaire ? suggéra Beniago. Peut-être que quelqu’un, au sud, cherche à faire du commerce avec les Dix-Cités ?


    Le jeune Araignée avait parlé d’un grand-père, ce qui était généralement un titre réservé aux maîtres des guildes d’assassins. Peut-être était-il une sorte d’éclaireur ? Mais, dans ce cas, pourquoi s’était-il retrouvé avec les Poneys Souriants, une bande de justiciers qui ne portaient sûrement pas de telles organisations dans leur cœur ?


    — Je continue à le surveiller ? demanda Beniago.


    — D’un œil. Et envoie quelqu’un à Aglarond pour découvrir qui est ce grand-père Pericolo Topolino.


    Le lieutenant ouvrit grand les yeux à l’évocation de ce titre.


    — Quelqu’un de discret, ajouta Jarlaxle.
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    CONFLUENCE


    Année des Meurtres de Narthex (1482 CV), Valbise


     


    Il n’y eut pas un seul sourire pour accueillir Catti-Brie quand elle entra dans la seule auberge d’Auckney, ce village balayé par les vents et le sel, niché entre la côte des Épées et les montagnes les plus à l’ouest de l’Épine dorsale du Monde, qui dominaient l’océan.


    Elle se dirigea vers la grande table pour passer en revue les mets proposés.


    — Ça ne manque pas de poisson, dit-elle d’un ton léger à un homme qui, à en juger par son tablier, était sans doute un cuisinier, le propriétaire des lieux, ou les deux.


    — C’est généralement ce qui arrive quand on est au bord de la mer, rétorqua un autre d’un ton désagréable.


    Catti-Brie se tourna vers lui et le découvrit occupé à la déshabiller du regard.


    — Trois pièces d’or, et vous prenez ce que vous voulez, annonça l’homme au tablier.


    — Trois ? demanda Catti-Brie, interloquée par ce prix exorbitant.


    — Vous êtes venue avec une caravane ?


    — Non, seule.


    — Trois pièces d’or, et prenez ce que vous voulez, répéta l’homme.


    — Je n’ai pas besoin de grand-chose…


    — Trois pièces pour se bâfrer, trois pièces pour picorer, déclara une femme à l’autre extrémité de la grande table.


    Elle avait à peu près le même âge et la même allure revêche que le propriétaire ; son épouse, probablement.


    — Louez-vous des chambres ? demanda Catti-Brie.


    — Tout est à louer, tant que vous avez de quoi payer, dit l’autre homme en lui adressant un clin d’œil lubrique.


    — Cinq pièces pour la nuit, annonça le propriétaire.


    La jeune fille leva les mains, autant pour capituler que pour exprimer sa stupéfaction.


    — On n’a pas beaucoup de visiteurs dans le coin, remarqua l’homme.


    — Voilà un mystère qu’un mage se devrait d’éclaircir, ironisa Catti-Brie. Y a-t-il une autre auberge dans le village ?


    — Vous croyez vraiment que je vous le dirais s’il y en avait une ?


    — Non, il n’y en a pas, répondit la femme.


    — Ils ont des chambres, ici, dit le deuxième homme. Par contre, faut les partager !


    Son rire graveleux accompagna Catti-Brie jusque dans la rue.


    La jeune fille observa les passants, tous emmitouflés dans d’épais manteaux pour se protéger du vent mordant venu de la mer. Il régnait sur cet endroit une morosité aussi glaçante que les premiers froids de l’hiver.


    Elle rejoignit ce qui semblait être la grand-rue de la ville, un boulevard qui entourait un marché à ciel ouvert. Catti-Brie flâna entre les étals pour étudier ce qu’on y vendait – les derniers fruits et légumes de l’automne, en grande partie, et quelques charretées de poisson. La jeune fille faisait mine d’être intéressée mais, en vérité, elle pouvait très bien faire appel à ses pouvoirs pour faire apparaître des mets bien meilleurs que ceux qu’elle avait sous les yeux. Elle n’avait évoqué un repas à la taverne que pour engager la conversation : si elle ne faisait que passer à Auckney, elle éprouvait une véritable curiosité pour cet endroit.


    Wulfgar était venu ici, et y avait même vécu des aventures rocambolesques qui l’avaient laissé avec une fille adoptive – même s’il avait vite dû rendre l’enfant à sa mère, Meralda, alors dame d’Auckney.


    — Si on touche, on achète, lui lâcha une marchande quand elle tendit la main vers une pomme.


    — Et comment savoir si elle est mûre ?


    — En mordant dedans, ce que vous ferez après l’avoir payée.


    Catti-Brie se ravisa donc.


    — Dites-moi, qui est le doyen d’Auckney ? demanda-t-elle.


    — Hein ?


    — Qui est le plus vieux citoyen, ici ? Qui a les souvenirs qui remontent le plus loin ?


    — Je suis déjà plus vieille que vous, alors qu’est-ce que vous voulez savoir ?


    — Vous souvenez-vous de Meralda Auck ?


    La femme ricana.


    — Savez-vous ce qui est arrivé à sa fille, Colson ?


    — Dame Colson, répondit la marchande. J’étais petite quand elle est morte.


    — Et ses héritiers dirigent la ville à présent ?


    — Ses enfants sont tous les deux morts avant elle, et ils ont emporté sa lignée avec eux.


    Catti-Brie se mordilla la lèvre sans savoir comment poursuivre la conversation.


    — Vous vous souvenez d’elle ?


    — Un peu. Pauvre femme, née d’un viol, et enlevée par celui qui avait fait ça à sa mère, pour ne rien arranger.


    Catti-Brie voulut protester, car jamais Wulfgar n’avait fait une chose pareille, loin de là. Il avait emmené Colson, alors tout bébé, pour la sauver de la vengeance du seigneur d’Auckney : si Meralda était bien l’épouse de ce dernier, Colson n’était pas son enfant – ni celui de Wulfgar. Meralda était amoureuse d’un autre homme, dont Catti-Brie ignorait le nom, quand le seigneur l’avait forcée à l’épouser, ignorant qu’elle attendait déjà un enfant.


    — La Bâtarde, comme on l’appelle ici, soupira la marchande.


    — Et son père ? demanda Catti-Brie, même si elle redoutait la réponse à cette question.


    — Un barbare, une brute, et que son nom soit maudit, quel qu’il soit. Je vous préviens, on n’aime pas trop parler de lui.


    Catti-Brie ferma les yeux et se retint de défendre l’honneur de son compagnon. Elle parvint même à sourire avant de se retourner.


    — Vous achetez pas cette pomme ? demanda sèchement la marchande.


    Le fruit n’était certainement plus de la première fraîcheur mais, voyant la femme lui lancer un regard mauvais, Catti-Brie le prit à contrecœur.


    — C’est quatre pièces d’argent.


    Plusieurs fois sa véritable valeur… mais Catti-Brie n’était pas d’humeur à marchander, aussi elle tendit la somme à la femme avant de s’éloigner dans la rue pour quitter Auckney sans attendre. Elle descendit un chemin de montagne tortueux et se retrouva sur la plage, où elle s’assit sur un gros rocher noir pour contempler la mer.


    Ce paysage se mariait à merveille avec son humeur. Cette journée était vite devenue une véritable illustration de la nature inconstante de la mémoire, et du temps lui-même. Wulfgar avait aidé dame Meralda à bien agir, il avait élevé Colson avec amour, puis l’avait rendue à sa véritable mère – ce qui lui avait énormément coûté.


    Et pourtant, les habitants d’Auckney ne le saluaient pas comme un héros… bien au contraire.


    Catti-Brie observa le sommet des falaises, et distingua des toits et des serpentins de fumée qui s’élevaient dans l’air frais de l’automne. C’était une triste fumée, venue de tristes feux, brûlant dans l’âtre de tristes maisons ; Catti-Brie comprit qu’elle ne retournerait jamais à Auckney.


    Elle regarda ensuite les flots grisâtres, et un sourire rusé se dessina sur ses traits.


    La jeune fille jeta un sort pour se protéger des éléments ; des filaments bleus s’échappèrent de sa manche. Elle remonta ensuite sa cape et sa robe, s’avança dans l’eau et appela une monture ; les volutes magiques s’échappèrent cette fois de son autre poignet.


    Un dauphin approcha du rivage. Catti-Brie glissa ses chaussures dans son sac et grimpa sur son dos. Ce n’était pas un animal ordinaire, mais une création entièrement sous son contrôle. Catti-Brie se cramponna à sa nageoire dorsale et, d’une pensée, se mit en route.


    La jeune fille resta près des côtes, le dauphin louvoyant entre les rochers. Elle se fatigua très vite, surprise de constater à quel point cette chevauchée était éprouvante. Mais elle n’était pas pressée, et seul son désir de s’éloigner d’Auckney la poussait à hâter l’allure. Elle campa sous un surplomb, pelotonnée près d’un feu qu’elle avait invoqué, et mangea des aliments qu’elle avait fait apparaître, sa robe blanche et sa cape noire suspendues à un arbre voisin pour qu’ils sèchent.


    Catti-Brie se remit en route le matin suivant, puis l’après-midi, après une longue halte pour déjeuner et se reposer. Elle appela une nouvelle monture enchantée pour la troisième étape de la journée – plus courte, celle-ci.


    Catti-Brie se sentait apaisée, seule avec ses pensées, proche de la nature et de Mailikki. Au bout du troisième jour, elle remarqua que la côte remontait vers le nord pour contourner les montagnes les plus à l’ouest de la chaîne et, au milieu du sixième jour après avoir quitté Auckney, Catti-Brie sortit de l’eau pour sentir la terre froide sous ses pieds nus, remplaçant les rochers humides.


    Le vent sifflait à ses oreilles. Catti-Brie était enfin chez elle.


    Elle invoqua une nouvelle monture, une licorne spectrale, et galopa le long de la rive nord de la Shaengarne. Elle devança les neiges et arriva au début de l’hiver 1482 à Bremen, sur les berges sud du Maer Dualdon. Le vent était bien plus froid maintenant, le climat bien plus rigoureux qu’à Auckney, et pourtant Catti-Brie ressentit une douce chaleur l’envahir quand elle se mêla aux habitants de ce petit village à l’ouest des Dix-Cités.


    Elle était de retour sur les terres qu’elle connaissait si bien. Les visages avaient changé, mais pas Valbise, ni les Dix-Cités. Catti-Brie se délecta de cette familiarité, allant de ville en ville au fil des dizaines, puis des mois. Grâce à ses pouvoirs, elle devint bientôt un atout pour la communauté, et se fit très vite des amis dans chaque taverne.


    Elle devait gagner la confiance des habitants des Dix-Cités et tisser un réseau pour recueillir des informations. Or, nul n’était plus avisé des allées et venues de chacun que ceux qui vendaient vin et nourriture.
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    Année de la Fouine Mandée (1483 CV), Valbise


     


    — Un halfelin pas comme les autres, murmura Catti-Brie, les larmes aux yeux, perchée sur une corniche recouverte d’herbe au-dessus des berges du lac.


    C’étaient les mots précis employés par l’un des nombreux amis de la jeune fille. Elle n’habitait dans aucun des villages de Valbise, mais partageait le plus clair de son temps entre Bryn Shander, la colonie naine en dessous du Cairn de Kelvin, et Bois Isolé.


    C’était à Bryn Shander que Catti-Brie avait entendu parler, une dizaine plus tôt, de l’extravagant personnage qui venait d’arriver avec une caravane de Luskan. Une rapide enquête l’avait menée ici, aux abords de Bois Isolé, au-dessus du lac, à quelques mètres de Régis.


    Elle avait immédiatement reconnu son vieil ami. Il portait barbichette et moustache désormais, et ses cheveux étaient bien plus longs, mais impossible de s’y tromper : c’était bien Régis.


    Il avait survécu à ces vingt dernières années. Il était revenu à Valbise.


    Catti-Brie sentit un immense soulagement l’envahir. Elle attendait anxieusement cet instant depuis qu’elle était arrivée dans les Dix-Cités, quelques mois plus tôt. À vrai dire, elle avait même été surprise de découvrir que Bruenor et Régis ne l’avaient pas devancée, ce qui lui avait rappelé à quel point venir jusqu’à Valbise pouvait être dangereux. Ce monde était fou et impitoyable ; les épreuves qu’elle avait dû surmonter le montraient bien !


    Sans trace de ses amis et avec les nouvelles peu rassurantes qu’elle avait eues de Drizzt – on ne l’avait pas vu dans les Dix-Cités depuis plus d’une décennie et, s’il avait regagné Valbise, c’était pour échapper à un grand démon –, la jeune femme avait bien failli céder au désespoir. Catti-Brie avait vu le monument funéraire dressé en l’honneur du drow Tiago, qui avait, disait-on, vaincu le balor au cours d’une grande bataille ayant emporté une partie de la muraille et les portes de Bryn Shander. Mais ces événements avaient eu lieu quinze ans plus tôt, et Drizzt n’avait pas donné signe de vie depuis.


    Sans lui, et première arrivée d’Iruladoon, Catti-Brie avait passé ces derniers mois tenaillée par le doute. Le spectacle qui s’offrait à elle avait donc tout pour lui réchauffer le cœur.


    Car Régis était bien là, à se prélasser au bord du Maer Dualdon, sa ligne de pêche au bout de l’orteil. Combien de fois Catti-Brie avait-elle vu un tel tableau avant la magepeste !


    La jeune fille voulait descendre le serrer dans ses bras, mais elle se retint. Elle avait parcouru trop de chemin pour se jeter tête la première sur Régis – pas avant, en tout cas, d’en avoir appris davantage sur la façon dont il était arrivé ici et ce qu’il avait emmené, volontairement ou à son insu.


    Car Catti-Brie n’avait pas oublié ses propres problèmes. Elle savait que dame Avelyere n’avait pas renoncé à elle. Même si deux ans avaient passé depuis qu’elle avait quitté la Demeure du Lierre pour se téléporter dans ces contrées, ce qui avait brouillé sa piste, elle n’en sous-estimait pas pour autant l’opiniâtreté de la magicienne. Avelyere savait qu’elle était en vie, qu’elle avait mis en scène sa propre mort à Pénombre, et qu’elle était partie vers l’ouest. Peut-être même connaissait-elle sa destination finale. Catti-Brie ignorait toujours ce qu’elle lui avait révélé sous l’emprise de ses dweomers. Avelyere et ses disciples étaient peut-être en ce moment même à Valbise, dans l’un des villages, à attendre patiemment.


    Quel genre d’amie serait-elle pour Régis, et pour Drizzt, si par sa faute le halfelin était emporté dans sa tourmente ?


    Elle se contentait donc pour l’instant de l’observer de loin.


    Catti-Brie se glissa dans la forêt, pas très loin de la chaumière de Régis, et érigea un sanctuaire pour Mailikki, un petit jardin abrité des rigueurs de l’hiver à venir, qu’elle avait l’intention d’entretenir jusqu’à l’équinoxe de printemps.


    La jeune fille hocha la tête, satisfaite de cette résolution. Elle surveillerait Régis de près, mais en secret.


     


    — Quelle bande de braillards, soupira Darby Finaud quand, une dizaine plus tard, Catti-Brie vint le trouver au comptoir de sa taverne de Bremen.


    C’était un homme massif, avec de grosses mains et d’énormes favoris qui descendaient le long de sa mâchoire pour se rejoindre au niveau de son menton.


    En effet, la Tête de Pioche, son établissement, était quasiment plein ce soir-là, et ses clients particulièrement turbulents – notamment un groupe assis près de la fenêtre. Ils avaient même sifflé Catti-Brie quand elle était entrée dans la taverne.


    — C’est pour ça que tu m’as appelée ? À moins que ton garde-manger n’ait pas de quoi nourrir tout ce monde ?


    — À la réflexion, ma chère Delly, c’est vrai que j’aurais bien besoin d’un peu plus de nourriture, si jamais tu as un sort qui puisse en faire apparaître.


    Catti-Brie avait passé ses premières dizaines à Valbise dans cette auberge, où elle avait échangé chambre et repas contre ses services de magicienne. Elle faisait apparaître à manger, soignait les blessures les moins sérieuses des clients, et guérissait même quelques maladies. En échange, Darby la traitait très bien.


    Et Catti-Brie, qui se faisait une fois de plus appeler Delly Curtie, avait un arrangement similaire avec une auberge de Bryn Shander et avec les nains de Stokely, sous la montagne – sans oublier les services plus modestes qu’elle rendait à d’autres tavernes, dans chaque village des Dix-Cités.


    — On dirait un équipage de Luskan, remarqua Catti-Brie.


    — La flotte Rethnor, à ce qu’on raconte, répondit Darby.


    — Pourquoi m’avoir fait venir ? Tu t’attends à une bagarre générale et tu espères vendre des sorts de guérison ?


    Darby vit son air espiègle et éclata de rire.


    — Non, jeune fille. Ils s’intéressent à un ami à toi, et je me suis dit que ça t’intéresserait également.


    — Un ami ? demanda Catti-Brie, qui ne souriait plus du tout.


    — Le petit halfelin que tu cherchais et que tu as enfin retrouvé à Bois Isolé, si j’en crois ce qu’on raconte.


    Catti-Brie contempla un instant l’aubergiste, interdite.


    — Ils savent qu’il est là-bas ? demanda-t-elle.


    — Je ne le leur ai pas dit, en tout cas, mais il semblerait qu’il soit facile à remarquer, avec ses manières et ses beaux habits. Si tu veux mon avis, ils le retrouveront bientôt. Eh, ce sont peut-être des amis à lui ?


    Catti-Brie étudia le groupe de brutes sans parvenir à s’en convaincre.


     


    — Fais attention, Régis, murmura une voix venue de nulle part.


    Le halfelin allongé sur la berge s’éveilla en sursaut.


    Il faillit se lever d’un bond, prêt au combat, mais la mention de son nom et le ton calme de la voix le firent hésiter.


    — Je suis là, juste à côté de toi. Quatre brutes de la flotte Rethnor approchent depuis la forêt. Ils sont là pour toi.


    — Catti ? demanda le halfelin, qui venait de comprendre.


    Régis n’arrivait plus à respirer ; il n’avait pas compris un mot de ce qu’elle lui avait dit – et quelle importance ? Catti-Brie était là ! Elle avait survécu ! Leur plan insensé, qui semblait encore plus improbable à Régis depuis qu’il était arrivé à Valbise, avait des chances de réussir !


    Elle était là, à côté de lui, vingt et un ans plus tard… et invisible ?


    — Je te préviendrai quand ils seront tout près. Fais semblant de dormir.


    Régis changea légèrement de position et posa la main sur son arbalète, prêt à se lever et à tirer. Il baissa soudain nerveusement les yeux sur son pied nu, et sur la ligne de pêche accrochée à son gros orteil.


    Le halfelin manqua de bondir quand une main invisible desserra doucement le fil pour le libérer.


    — Ils viennent de quitter les bois. Ils avancent prudemment.


    — Content de te voir… si je puis dire, murmura Régis avec un petit sourire.


    Catti-Brie entama une mélopée, et Régis sentit une étrange chaleur se déverser en lui. Il posa la main sur sa rapière au moment où Catti-Brie entamait un deuxième sort, et eut l’impression de serrer plus fort la poignée de son arme, comme si son amie lui avait confié la force de sa déesse.


    Elle le préparait au combat, l’habillant de glyphes et d’énergie magique. Régis souriait.


    Pas pour longtemps.


    — Un arc ! cria soudain Catti-Brie.


    Le halfelin se leva d’un bond et pivota en tirant son arbalète. Comme l’avait annoncé son amie invisible, quatre assaillants – trois hommes armés d’épées et une femme, restée en retrait avec son arc – avançaient vers lui.


    Catti-Brie entonnait un nouveau sort. Régis leva son arbalète, et vit une flèche fondre sur lui. Le projectile fut dévié par un bouclier invisible, mais se planta tout de même dans sa cuisse. Régis poussa un hurlement, tira au hasard, et aucun des trois hommes ne ralentit.


    Le halfelin blessé s’efforça de garder l’équilibre, et tira ses lames en grimaçant de douleur. Il se rendit compte que la flèche ne s’était pas profondément enfoncée et que sa jambe pouvait encore le porter. Tant mieux : il allait en avoir besoin.


    Il se rua sur les trois bandits et dirigea ses pensées sur sa bague, cherchant à déterminer le meilleur angle pour faire un pas transporté qui lui permettrait de frapper deux adversaires à la fois.


    Mais Catti-Brie apparut soudain entre ses ennemis et lui. Son nouveau sort, offensif par nature, avait dissipé les effets de son invisibilité. Elle leva les mains devant elle et lança un grand arc enflammé.


    Les trois hommes s’arrêtèrent net. L’un d’eux plongea dans le sable, tandis que ses camarades se frappaient vigoureusement les bras et le torse.


    — L’archère ! s’écria Régis.


    Mais, quand les flammes se dissipèrent, il découvrit que la femme gisait par terre, à plat ventre.


    Catti-Brie entama une nouvelle incantation. Régis la dépassa en courant et écarta d’un coup de rapière l’épée de l’homme placé au centre. Il fit rouler sa lame pour le désarmer et frappa en avançant d’un pas, décuplant la force de son attaque.


    Sans regarder l’homme tomber, Régis pivota sur la droite. Il utilisa sa bague, cette fois, et fila derrière son deuxième adversaire sans que ce dernier ait le temps de comprendre.


    La dague aux deux serpents se planta profondément dans le dos de l’homme qui s’effondra aussitôt, ses jambes se dérobant sous lui.


    L’homme qu’il avait frappé avec son épée s’était relevé, mais se dirigeait maintenant vers Catti-Brie. D’un geste du poignet, Régis envoya l’un de ses serpents sur le pirate et cria pour attirer son attention.


    Celui-ci se tourna et, avant qu’il comprît ce qui lui arrivait, se retrouva avec un reptile lui enserrant le cou.


    Régis grimaça, comme toujours, devant le spectacle du visage desséché et fantomatique qui lui souriait en étranglant sa victime.


    Le pirate tomba en lâchant son épée. Il essaya sans succès de glisser les doigts sous son garrot puis, avec l’énergie du désespoir, ramassa son arme et frappa par-dessus son épaule, comme s’il avait senti la présence du spectre. À son grand soulagement – et à la grande stupéfaction de Régis – la liche explosa en un nuage de fumée et le serpent mourut, relâchant son étreinte.


    Le pirate prit une grande goulée d’air et commença à se relever… mais Régis était là. Il planta sa rapière dans une épaule du pirate, puis dans l’autre. Alors que l’homme tombait en arrière, le second serpent fondit sur lui pour l’étrangler à son tour. La brute essaya de frapper de nouveau derrière lui, mais Régis lui écrasa la main et enfonça une nouvelle fois sa rapière dans son épaule.


    L’homme, écarlate, tenta de donner des coups de poing désespérés par-dessus son épaule, mais cela ne servit à rien.


    Régis voulut détourner le regard… et s’en découvrit incapable. Il observa, comme hypnotisé, les yeux du pirate rouler dans leurs orbites.


    Régis ne pouvait pas supporter ce spectacle. C’était trop personnel, trop dur. Il abattit son épée… mais pas sur l’homme : sur le spectre.


    Une nouvelle explosion de fumée, un nouveau serpent mort… et, pendant un instant, Régis crut que le pirate l’était aussi. Mais l’homme poussa un faible grognement et bougea.


    Sûr que le blessé ne les importunerait plus, Régis se dirigea vers le troisième homme, qui s’était relevé entre-temps pour s’en prendre à Catti-Brie.


    La jeune fille lui faisait tranquillement face, et son calme éveilla les soupçons de Régis. Le bandit était dans une drôle de position, à demi levé, un genou encore en terre, et ne bougeait plus. Il était figé sur place par quelque dweomer. De la fumée s’échappait encore de ses habits, car il avait été frappé de face par l’arc enflammé de Catti-Brie. Une flamme se raviva d’ailleurs sur son épaule.


    — Ta jambe, dit Catti-Brie à Régis d’une voix inquiète, en se penchant vers la flèche.


    Le halfelin ne sembla pas l’entendre et marcha droit sur le pirate. Il éteignit la flamme sur sa chemise et l’observa attentivement, car il avait reconnu l’homme qu’il avait menacé de son épée sur l’Étendue en Amont de Luskan. Il pressa de nouveau la pointe sur la gorge de l’homme, prêt à l’achever cette fois.


    — Régis, non ! Il ne nous inquiétera plus pendant un long moment, crois-moi.


    Le halfelin regarda autour de lui. Aucun de leurs assaillants n’était plus en état de s’en prendre à qui que ce soit. Un premier gisait au sol, presque étranglé, les épaules couvertes de sang. Un deuxième ne bougeait presque plus, et ses jambes plus du tout. Au niveau des arbres, la femme gisait toujours à plat ventre.


    Catti-Brie entama un sort.


    — Que lui est-il arrivé ? demanda Régis en désignant la pirate du menton.


    En guise de réponse, Catti-Brie se pencha et arracha la flèche plantée dans sa cuisse. Régis grogna, mais la douleur fut vite remplacée par la réconfortante chaleur d’un sort de guérison.


    La jeune femme le soutint ensuite en attendant que sa magie fasse complètement effet.


    Régis se plongea dans ses yeux bleus. Il avait l’impression que les années s’étaient évaporées, qu’ils n’avaient jamais été séparés.


    — Je te remercie, mon amie, dit-il en la serrant dans ses bras.


    — Je n’ai pas oublié comment tu as essayé de m’aider quand j’ai été frappée par la magepeste. Ça, et tant d’autres choses.


    — Moi non plus, je n’ai rien oublié.


    Il entraîna Catti-Brie vers la femme gisant près des arbres.


    — J’ai mieux tiré que je ne le pensais, dit-il en trouvant un carreau planté dans le cou de la pirate.


    Il récupéra sa flèche, et fit rouler la femme endormie sur le dos. Elle aussi, il l’avait rencontrée sur le grand pont de Luskan.


    — Enfin, j’ai surtout eu de la chance.


    En effet, il ne visait pas du tout l’archère quand il avait tiré !


    — Ah, Régis, toujours aussi chanceux ! pouffa Catti-Brie.


    — D’avoir des amis comme toi, tu veux dire.


     


    Le drow avait observé toute la scène depuis la forêt, sans trop savoir qu’en penser. D’où pouvait bien sortir l’alliée du halfelin ? se demanda Braelin Janquay.


    — « Magepeste » ? chuchota-t-il en se remémorant leur conversation.


    On l’avait envoyé à Valbise pour surveiller un étrange halfelin qui, force lui était de l’admettre, le devenait un peu plus à chaque instant.


    Après un tel spectacle, le drow commençait à comprendre que rien n’était ce qu’il semblait.


    La jeune femme avait appelé Régis celui qui s’était présenté comme Araignée Topolino à Luskan.


    Régis… ce nom lui disait bien quelque chose, mais Braelin ne parvenait pas à s’en souvenir. Celui de Catti-Brie, en revanche, était lourd de sens, même pour un jeune drow comme Braelin qui n’avait que récemment rejoint les rangs de Bregan D’aerthe.


    Jarlaxle serait très content de lui quand il lui ferait part de cette étonnante révélation. Il espérait cependant qu’il approuverait son intervention… car c’était un carreau de son arbalète qui s’était fiché dans le cou de l’archère.
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    RETOUR AU BERCAIL


    Année de la Fouine Mandée (1483 CV), Valbise


     


    — Ça te va bien, cette petite barbe, dit Catti-Brie à Régis, assise avec lui dans sa chaumière, près du lac.


    Le halfelin ne put s’empêcher de sourire sous sa moustache finement taillée. Il avait peine à croire qu’il avait vraiment sous les yeux sa chère Catti-Brie, l’amie de sa vie passée, et de sa prétendue mort.


    — Mais j’ai presque la même allure, tu ne trouves pas ?


    — Tu portes d’autres atours, mais tu es incontestablement Régis, oui, répondit Catti-Brie en tirant sur l’une de ses longues mèches.


    — Je t’ai reconnue dès que j’ai entendu le son de ta voix. Et te voir, maintenant, me ramène toutes ces années en arrière, sur les flancs du Cairn de Kelvin, quand nous étions tellement plus jeunes.


    Régis se découvrit très content qu’ils soient revenus sous des traits relativement semblables. Il aurait été tellement étrange de retrouver Catti-Brie dans le corps d’une inconnue… mais non, c’était bien elle, avec ses longs cheveux auburn et ces yeux bleus reconnaissables entre mille.


    — L’hiver approche à grands pas, remarqua-t-elle en mettant une autre bûche dans le feu.


    — Ta robe, dit brusquement Régis.


    Catti-Brie lui lança un regard déconcerté.


    — La robe que tu portes… n’est-ce pas la même que tu avais à Iruladoon ? Comment…


    — Elle est identique, admit la jeune fille en faisant un tour sur elle-même. Je l’ai fait faire par une couturière de Pénombre.


    — Pénombre ? Le cœur de l’empire nétherisse ?


    Elle acquiesça.


    — Nous allons avoir l’un comme l’autre des histoires à nous raconter, je crois, ricana Régis.


    Catti-Brie exécuta une petite pirouette en pinçant un ourlet de sa robe.


    — Quand nous étions à Iruladoon, j’étais vêtue par la déesse, n’est-ce pas ?


    — En effet. C’est très beau.


    — Toujours aussi charmeur, répondit Catti-Brie. (Elle rougissait un peu, remarqua Régis.) On dirait que cette vie t’a réussi. Ces joyaux sur ton épée, cette incroyable arbalète, ce béret… je suis sûre que chacun a son histoire.


    — Avec l’hiver, j’aurai amplement le temps de tout te raconter et d’écouter la tienne… et, oui, ma vie a été… intéressante.


    Et elle le serait encore, songea-t-il, même s’il n’osa pas le dire tout haut.


    — Je ne sais que penser de ta dague, en revanche.


    Elle avait finalement remarqué la magie noire qui en émanait.


    — Ce n’est qu’un objet. Un outil, lui assura-t-il.


    La jeune fille semblait dubitative.


    — Rien à voir avec Khazid’hea. Celle-ci n’a pas de conscience. Ce n’est qu’une arme.


    — Une arme affreuse.


    — Mon épée transperce bien les cœurs, non ? Tes sorts brûlent bien les chairs de tes ennemis ?


    La jeune femme sourit, et sembla se contenter de cette réponse. Régis comprenait cependant sa réticence, car lui-même avait toujours des sentiments ambivalents vis-à-vis de cette arme. Chaque fois qu’il usait de ses serpents, le visage du spectre venait lui rappeler la laideur de son acte, qu’il soit nécessaire ou non.


    Devait-il révéler à Catti-Brie qu’il était poursuivi par la liche Âmdébon ? Régis décida que non. Cela faisait des années qu’il avait quitté Delthuntle et, s’il était fort possible que le spectre le cherche encore, il avait peu de chances de le retrouver. Sa piste était froide depuis longtemps… du moins l’espérait-il.


    Ils entendirent du grabuge à l’extérieur, et virent des hommes passer sur les berges du lac, traînant derrière eux les quatre pirates de la flotte Rethnor enchaînés. Aucun n’avait péri, et Catti-Brie les avait tous soignés. Même celui que Régis avait poignardé dans le dos marchait de nouveau.


    — Ils vont les pendre ? demanda Régis.


    — Les faire travailler, plus vraisemblablement. Rappelle-toi, on a toujours besoin de bras, par ici.


    Autrefois, à Luskan, ces gredins auraient été torturés sur la place publique au cours du Carnaval des Prisonniers puis, selon toute vraisemblance, cruellement exécutés. Ils auraient au mieux passé de longues années dans un donjon – non sans avoir eu les mains tranchées auparavant. Mais ici, dans les Dix-Cités, les crimes les plus graves étaient souvent punis par des travaux forcés.


    Régis sourit. Par bien des aspects, cette contrée à la lisière des terres sauvages était bien plus civilisée que les prétendues grandes cités de Faerûn. Le danger permanent incitait ses habitants à bâtir des relations bien plus saines, où l’argent importait moins que l’entraide, l’or moins que la nourriture, et le fouet du juge moins qu’une main tendue.


    C’était si bon d’être enfin chez soi.


     


    Adossé contre un chariot, Bruenor contemplait avec anxiété les montagnes qui se dressaient au nord – et les nuages qui cachaient désormais leurs sommets. La dernière caravane de l’année à destination de Valbise était pour l’instant arrêtée à l’extérieur de Luskan. Le nain l’avait rejointe en tant que garde, même si le conducteur en chef n’avait pas pu lui promettre de salaire.


    — Je ne sais même pas si on va arriver à passer, lui avait-il expliqué.


    Des paroles qui résonnaient maintenant dans son esprit, alors qu’il observait ces nuages noirs. Bruenor savait ce qu’ils signifiaient. Il avait senti l’air devenir piquant. Elient, le neuvième mois de l’année, avait cédé la place à Marpenoth et, si ce mois était surnommé « Tombefeuilles » dans la plus grande partie des Royaumes, à Valbise les arbres étaient dénudés depuis longtemps et leurs feuilles peut-être déjà ensevelies sous les premières neiges.


    — Un cavalier ! cria-t-on, ce qui le tira de ses rêveries.


    Bruenor s’écarta du chariot et regarda l’éclaireur dépêché par le conducteur en chef revenir le long de la route du nord.


    Une fois arrivé au niveau du chariot de tête, le cavalier conversa à voix basse avec un petit groupe d’hommes, dont l’un frappa bientôt rageusement le bord du véhicule avec son béret. Bruenor comprit que sa dernière chance venait de partir en fumée.


    Le conducteur en chef fit rassembler tous les membres de la caravane. Bruenor y alla aussi, même s’il savait déjà ce que l’homme allait leur apprendre, car il connaissait Valbise et ses nuages mieux que quiconque.


    Cette caravane n’avait dès le départ pas beaucoup de temps pour traverser les montagnes… temps dont le climat venait de la priver.


    — Allez, on rentre ! ordonna le chef du cortège.


    Tout le monde se mit à réorganiser les marchandises en maugréant pour les ramener dans les entrepôts de Luskan, déterminant quel chariot appartenait à quel haut capitaine. Bruenor rejoignit le chef, qui parlait toujours à l’éclaireur.


    — Aucun moyen de passer ? demanda le nain.


    — Un ogre aurait déjà de la neige jusqu’à la taille, et elle tombe dru avec ça, répondit l’éclaireur.


    — Le col est fermé pour de bon, renchérit le chef.


    — Je dois rejoindre les Dix-Cités.


    — Tu trouveras peut-être un sorcier à Luskan qui voudra bien t’y envoyer, mais aucune monture ne t’emmènera là-bas… à moins qu’elle vole.


    Le nain parvint à dissimuler sa frustration. Ces deux hommes n’y étaient pour rien, après tout, et le chef de caravane s’était même montré généreux en le laissant se joindre à eux alors qu’il n’avait plus besoin de personne pour protéger son cortège.


    Mais qu’allait-il faire, à présent ? Il n’avait pas d’or, et les sorciers étaient loin d’être gratuits.


    — Je n’ai nulle part où aller, dit-il.


    — La plupart d’entre nous va se loger au Jax n’a qu’un Œil. Qui est ton capitaine ?


    — Mon quoi ?


    — Tu appartiens à quelle flotte ?


    — Il n’est pas de Luskan, expliqua le chef.


    — Bien. Si tu as de quoi payer, je te conseille le Jax n’a qu’un Œil, dit l’éclaireur. C’est la seule auberge sûre de Luskan pour qui n’est pas d’ici. Tu te trouveras peut-être une flotte. Celle de Kurth est la plus puissante, mais aussi la plus exigeante, et ils ne te laisseront peut-être pas filer facilement le printemps venu.


    Bruenor le fit taire d’un geste de la main. Il n’avait aucunement l’intention de se mettre au service de l’un ou l’autre des hauts capitaines de Luskan, et le peu qu’il avait vu de la ville ne lui avait donné aucune envie d’y remettre les pieds. Il se tourna donc vers l’est et ses fermes éparses, certaines habitées, la plupart en ruine.


    — Tu pourrais trouver un fermier prêt à t’offrir le gîte, confirma le chef de caravane, qui avait suivi son regard.


    Bruenor l’entendit à peine, perdu dans ses pensées. Il savait que le col serait condangé jusqu’aux premiers mois de 1484. L’hiver arrivait tôt au nord de l’Épine dorsale du Monde et, une fois qu’il était là, il n’y avait plus moyen de circuler.


    Il songea à abandonner cette route. Mirabar n’était pas très loin, et il pourrait sans doute s’y rendre avant que les neiges n’arrivent au sud des montagnes. Une fois là-bas, il n’aurait qu’à révéler sa véritable identité au Conseil qui, peut-être, lui proposerait de l’envoyer à Valbise grâce à l’un de ses sorciers.


    Non, il n’était pas encore prêt pour ça. Bruenor savait à présent qu’il était un Compagnon avant d’être roi de Castelmithral, et il n’avait pas l’intention, en se faisant remarquer, de compliquer – voire mettre en péril – l’entreprise dans laquelle il s’était engagé en quittant Iruladoon.


    Mais l’équinoxe aurait lieu dans moins de six mois, et les cols étaient fermés. Il était impossible de se déplacer à Valbise pendant tout le mois de Marteau et au moins une bonne moitié de la Griffe d’hiver, et il fallait parfois même attendre jusqu’à Ches, le mois suivant. Aucune caravane ne monterait avant le quatrième mois, beaucoup trop tard pour son rendez-vous.


    Cela dit, la neige serait moins épaisse à Alturiak. Ce n’était certes pas une période idéale pour se retrouver à Valbise, avec ses bourbiers qui auraient pu engloutir un géant des montagnes et ses rivières à demi gelées, voire complètement – ce qu’on ne découvrait qu’en marchant dessus. De même, si le matin était ensoleillé, le blizzard surgissait souvent sans prévenir et pouvait tout recouvrir de plusieurs mètres de neige.


    Le nain cracha par terre et partit en direction des fermes pour voir si l’une d’entre elles voudrait bien l’héberger pour l’hiver.


     


    Régis entra en poussant la porte de l’épaule, les bras chargés de bois, laissa tomber son fardeau près de la cheminée et courut fermer pour préserver sa chaumière des assauts de la neige. L’hiver était là, dans toute sa fureur, et un simple aller et retour vers son bûcher avait épuisé le halfelin.


    Il s’approcha de l’âtre, laissa tomber sa cape au sol… et manqua de faire un bond en apercevant la grande silhouette qui se découpait dans l’embrasure de la porte de sa cuisine.


    — Je t’ai préparé du bouillon pour te réchauffer, annonça Catti-Brie.


    — Mais quand es-tu rentrée ? et comment ?


    La jeune femme l’avait quitté quelques jours avant que ne se lève le blizzard pour se rendre à Bryn Shander.


    — La déesse me protège, répondit Catti-Brie avec un clin d’œil.


    — Parfait, dans ce cas c’est toi qui iras chercher le bois, désormais.


    — Je peux te lancer un sort pour que tu n’aies pas froid.


    — Trop tard.


    Le sourire de Catti-Brie ne dura hélas pas très longtemps.


    — Quelles sont les nouvelles ? demanda Régis.


    — Il n’y en a pas. Personne n’a vu Drizzt, et il n’a pas laissé un bon souvenir là-bas.


    — C’est à cause de cette histoire de démon.


    Catti-Brie lui avait narré la bataille qui avait fait rage près des portes ouest de Bryn Shander. Drizzt et ses compagnons d’alors avaient apparemment traversé le village pour décamper vers l’est et, peu de temps après, un énorme démon était arrivé à Bryn Shander, à la recherche de leur ami. Il avait attaqué la ville, et seule la bravoure d’un autre elfe noir, un dénommé Tiago, aidé par une bande de guerriers et de magiciens et par quelques créatures mi-drow, mi-araignée, avait permis d’éviter la catastrophe. L’histoire était un peu confuse, car les événements avaient eu lieu bien des années auparavant, alors que Régis n’était encore qu’un bébé dans l’appentis d’Eiverbreen. Les Dix-Cités étaient un endroit où les gens allaient et venaient et où l’on mourait plus que l’on ne naissait, aussi peu d’habitants se rappelaient la bataille des portes de Bryn Shander, même si une plaque installée à l’endroit précis où le démon avait été détruit commémorait ce jour.


    Selon Régis et Catti-Brie, les poursuivants du démon appartenaient à Bregan D’aerthe. Le halfelin se demandait ainsi s’il avait bien fait de ne pas révéler son identité à Jarlaxle. Peut-être Catti-Brie et lui – et Bruenor, s’il arrivait un jour – iraient-ils trouver le drow pour tâcher de découvrir ce qui était arrivé à Drizzt.


    — Et maintenant ? demanda-t-il. Avons-nous fait tout ça pour rien ?


    Si Drizzt restait introuvable, il supplierait Catti-Brie de l’accompagner à Aglarond, où il retrouverait Donnola. La jeune magicienne pourrait aider la Morada Topolino à vaincre la liche, si cette dernière existait encore.


    Non, il n’avait pas fait ça pour rien, loin de là. Lui, Araignée Topolino, se bâtirait une seconde vie en s’inspirant des leçons de la première, quoi que le destin place sur son chemin.


    — Aie foi, répondit Catti-Brie. Le jour de nos retrouvailles, annoncé par Mailikki, approche vite.


    — Bruenor n’est pas encore là, contrairement à l’hiver. Ton père est peut-être mort une fois de plus, parti récupérer son dû dans le Foyer des Nains.


    La jeune fille hocha la tête. Rien, dans son expression ne montrait qu’elle contestait cette déclaration.


    — Nous faisons seulement de notre mieux, en espérant que nos actions aideront Mailikki et notre ami.


    — Si Drizzt est encore en vie, marmonna Régis, mais il hocha tout de même la tête.


    Il gravirait le Cairn de Kelvin avec elle, en cette nuit d’équinoxe. Il redoutait cependant qu’ils se retrouvent seuls, une fois là-haut, et en vint à se demander si dame Lloth n’avait pas déjà emporté Drizzt. Devraient-ils secourir leur ami, dans ce cas ? Descendre dans les Fosses Démoniaques pour le ramener ?


    En comparaison, une liche ne semblait pas si terrible, songea Régis, la gorge serrée.


    — Aie foi, répéta Catti-Brie en allant chercher la marmite de bouillon.


    Régis acquiesça, mais il distinguait l’empreinte de la peur sur le joli visage de la jeune fille. À en croire les habitants de la région, Drizzt n’était nulle part, or Catti-Brie avait passé une année entière à les interroger. Personne n’avait vu le drow ici depuis près de vingt ans, si les histoires sur la bataille de Bryn Shander étaient vraies.


    Et d’ailleurs, Drizzt serait parti vers l’est… vers la toundra désolée.


    Il était assurément mort, Régis le savait – et Catti-Brie aussi, comprit-il.


    Mais qu’en était-il de Bruenor ?


    — Tu as rendu visite à Stokely en revenant de Bryn Shander ? demanda soudain le halfelin.


    Catti-Brie hocha la tête, la mine sombre.


    Régis comprit ce qu’impliquait cette réponse laconique. Si Bruenor avait été à Valbise, il se serait forcément rendu auprès des membres du clan Marteaudeguerre.


    Donc le nain n’était pas ici. Pas en vie, en tout cas.


    — Elle n’a jamais fait de promesse, murmura Catti-Brie.


    — Que veux-tu dire ?


    — Mailikki a légèrement altéré le prisme de la réalité, mais elle n’a jamais voulu nous offrir qu’un espoir, et non une prophétie.


    — C’est très long, vingt et un ans, admit Régis. J’ai plusieurs fois échappé à la mort de justesse, et souvent douté.


    Catti-Brie acquiesça.


    — Peut-être que notre… nos amis n’ont pas eu autant de chance que nous, dit le halfelin.


    La jeune fille haussa les épaules, et Régis surprit une larme au coin d’un de ses yeux bleus.


    Il traversa la pièce et la serra dans ses bras, autant pour la consoler que pour se réconforter lui-même.
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    Année des Dormeurs Éveillés (1484 CV), aux abords de Luskan


     


    — Tu vas te faire tuer, et je serai très triste, dit la fermière au nain qui avait vécu dans sa grange et travaillé pour elle et pour son mari tout au long de l’hiver. Pile quand je commençais à bien t’aimer, Maître Bonnego Hachedeguerre, te voilà qui décampes ! Et à Valbise, le pire des endroits ! Un sot, voilà ce que tu es !


    Bruenor ne put s’empêcher de sourire. Les deux fermiers s’étaient montrés très bons avec lui, en lui louant un lit contre une paire de bras supplémentaires pour affronter ces mois difficiles.


    — L’hiver faiblit tôt cette année, si j’en crois les éclaireurs. Je vous avais dit que je ne resterais pas longtemps.


    — Valbise va te tuer à cette période de l’année.


    Bruenor ne pouvait pas contredire la fermière. Il savait qu’il trouverait dans la toundra au nord de l’Épine dorsale du Monde neige et traîtres bourbiers ; que les loups, les yetis et les gobelins rôdaient en force, en quête de nourriture après les chasses misérables de l’hiver. Si Valbise sortait de son sommeil au cours du troisième mois de l’année, c’était aussi pendant ce dernier qu’on voyait le plus grand nombre de ses habitants disparaître.


    — Personne ne va là-haut, insista la fermière. La première caravane ne partira pas avant au moins un mois ! Et toi, tu en as tellement assez de nous que tu préfères encore aller te faire tuer que de passer un jour de plus sous notre toit !


    Bruenor éclata de rire et serra affectueusement son hôte dans ses bras. Il remarqua alors qu’elle portait quelque chose sur son épaule.


    — Un cadeau de mon mari, expliqua-t-elle en jetant deux drôles de cercles en bois à ses pieds. Tu auras un peu plus de chances de t’en sortir, avec ça.


    Bruenor observa les curieux cadeaux. À l’intérieur de chaque cercle était tendu un treillis de fines lanières de cuir.


    — Ce sont des raquettes. Tu les accroches à tes pieds, et elles t’aideront à traverser…


    Bruenor fit taire la fermière d’une nouvelle étreinte. Elle n’avait pas besoin de lui en dire davantage : il avait immédiatement compris l’utilité de ces drôles de chaussures, et en avait même déjà vu à Valbise lors de sa première vie.


    — Vous avez été bien bons avec ma vieille carcasse, lui dit-il.


    — Vieille ? On a un fils de ton âge !


    Bruenor partit le matin même, après un copieux petit-déjeuner servi à la table de ses hôtes. Les fermiers avaient rempli son sac de pain, d’œufs et de viande séchée.


    En ce jour de la fin du deuxième mois de l’année, il entama donc son voyage le cœur léger, même s’il savait que de nombreux périls le guettaient. À vrai dire, cette entreprise avait tout d’une mission suicide. Si un blizzard un peu tardif ne l’enterrait pas sous une épaisse couche de neige, et s’il ne se faisait pas avaler par un bourbier avant, il était sûr de tirer plusieurs fois sa hache avant d’apercevoir les fumées des Dix-Cités.


    Mais il devait essayer.


    Son serment, sa parole, sa loyauté, tout ce qui faisait de lui Bruenor Marteaudeguerre, un Compagnon, un roi de Castelmithral, l’y obligeaient.


     


    — Plus que cinq jours ! dit Régis à Catti-Brie en entrant dans la petite chaumière, avant de fermer aussitôt la porte giflée par une tempête de neige fondue.


    Ils étaient le quatorzième jour de Ches, troisième mois de l’année, à cinq jours de l’équinoxe de printemps, jour le plus sacré de Mailikki.


    — Avant mon anniversaire, répondit Catti-Brie. Ou renniversaire, comme je l’appelle.


    Régis sourit… mais pas longtemps.


    — Rien ? demanda-t-elle.


    — Rien à Bois Isolé, rien chez les nains de Torrent d’Argent.


    Au cours des dizaines précédentes, Régis et Catti-Brie s’étaient rendus à tour de rôle à Bois Isolé pour voir si on y parlait de nouveaux venus arrivés dans les villages alentour… mais ils n’avaient chaque fois trouvé que le silence de l’hiver.


     


    Le même matin, de l’autre côté du lac Eaux-Rouges dans le village de Bremen, la porte de la Tête de Pioche s’ouvrit brusquement et un nain à demi gelé, couvert de boue et les yeux fous, s’effondra dans la salle.


    Darby Finaud fut le premier à se précipiter vers lui pour l’aider à s’asseoir.


    — Qu’est-ce qui vous amène ici ? demanda Darby au visiteur.


    Le nain le dévisagea longuement, rit comme un dément et perdit connaissance.


    — Regardez-moi cette hache, dit l’un des habitants de Bremen, venu prendre son petit-déjeuner comme tous les matins.


    Darby contempla l’arme maculée de sang, puis les touffes de ces poils, que les hommes de Valbise ne connaissaient que trop bien, coincées dans les encoches de sa lame. Le bouclier de l’inconnu était lui aussi taché de rouge, et l’aubergiste découvrit que c’était le sang du nain qui souillait le côté de son armure. Les clients présents l’installèrent sur un lit de camp et lui ôtèrent sa cotte de mailles, dévoilant une profonde blessure – l’œuvre d’une griffe de yeti.


    Un homme alla chercher de l’eau, et Darby entreprit de nettoyer sa plaie. À la surprise générale, le nain se redressa brusquement et s’ébroua.


    — Mais c’est que je ne dois pas traîner ! s’écria-t-il. Aubergiste, puis-je te demander quelque chose à manger ?


    — Mais vous êtes presque mort ! protesta Darby. Couchez-vous, bon sang !


    Il pressa doucement l’épaule du nain, le forçant à s’allonger.


    — Il a besoin d’être guéri ! dit une femme. Delly est en ville ?


    — Je l’ai pas vue, répondit un client.


    — Va voir si quelqu’un sait où est Delly Curtie, demanda Darby. Ce gaillard aurait bien besoin d’un peu de sa chaleur.


    Bruenor, à la fois si proche et si loin de l’aubergiste, entendit bien le nom ; mais il se contenta de flotter mollement dans son esprit.


    Le nain ouvrit brusquement les yeux et tenta de se lever.


    — Qu’as-tu dit ? demanda-t-il à l’aubergiste.


    — Restez couché !


    — Qui ? rugit Bruenor.


    — Comment ça, qui ?


    — Tu as parlé de Delly Curtie !


    — Et ?


    — C’est une sorcière, mais une gentille, précisa une femme.


    — À quoi ressemble-t-elle ? demanda Bruenor.


    Darby et ses clients échangèrent des regards interloqués. L’aubergiste entreprit de décrire à Bruenor celle qu’ils connaissaient tous sous le nom de Delly Curtie – Delly, qui avait été l’épouse de Wulfgar dans une autre vie.


    S’il était Bonnego Hachedeguerre, Catti-Brie pouvait très bien avoir pris ce nom venu de leur passé.


    Bruenor écouta Darby faire le portrait d’une sorcière aux cheveux auburn, vêtue d’une robe blanche et d’un châle noir, souriant à chaque mot.


    Elle avait réussi ! Sa fille avait survécu et elle était revenue dans les Dix-Cités. Elle allait bien, à en croire ces villageois, et il la serrerait bientôt dans ses bras.


    — Donc vous la connaissez ? demanda Darby, car l’expression du nain était plus qu’éloquente.


    — Quel jour sommes-nous ? demanda Bruenor. Le quinze de Ches ?


    — Le quatorze, précisa la femme derrière Darby.


    Bruenor serra le bras de l’aubergiste.


    — Donne-moi à manger et laisse-moi me reposer un peu, mon ami, et je te paierai quand je le pourrai.


    — Vous la connaissez ? répéta Darby.


    Bruenor hocha la tête.


    — Vous êtes un ami à elle ?


    — Plus que tu ne peux l’imaginer, répondit le nain tandis qu’une larme roulait sur sa joue.


    Il retomba alors en arrière et se laissa emporter par des rêves pleins d’espoir.
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    LA RAMPE DE BRUENOR


    Année des Dormeurs Éveillés (1484 CV), Valbise


     


    Le soleil était encore bas sur l’orient. Les premières lueurs du jour s’étendaient de part et d’autre de Valbise jusqu’à effleurer les crêtes enneigées des sommets du Cairn de Kelvin. Régis s’arrêta sur le seuil de sa chaumière, en admiration devant ses contours cristallins.


    — Il nimbe la Rampe de Bruenor d’une lueur d’espoir, nota Catti-Brie en le rejoignant.


    Le halfelin acquiesça, espérant que sa remarque était prophétique. Ils se mirent tous les deux en route, quittant la chaumière près du lac. Armé des sorts de protection de Catti-Brie et des potions de Régis, le duo marcha vers l’ouest d’un bon pas, encouragé par le temps nettement plus clément qui régnait sur les Dix-Cités ces derniers jours.


    Pourtant, ils parlaient à peine : en cette nuit cruciale, l’équinoxe du printemps 1484, chacun se débattait avec ses propres peurs. Pour Catti-Brie, ce jour d’anniversaire était la promesse, et peut-être l’accomplissement des espoirs que Mailikki lui avait offerts dans la forêt magique d’Iruladoon. Elle était une prêtresse de Mailikki. La déesse avait jeté son dévolu sur elle. La jeune fille avançait, gonflée d’espoir… mais aussi en ouvrant l’œil, et le bon.


    Elle était consciente de tout ce qui pouvait arriver ; son expérience, et la certitude que Mailikki ne lui offrait qu’une seconde chance, et qu’elle n’en aurait pas de troisième, l’avaient amenée à comprendre que cette aventure risquait fort de mal finir. Pourtant, il fallait qu’elle y aille.


    Régis, de son côté, se trouvait au grand carrefour de sa seconde vie. Il allait pouvoir payer sa dette à Mailikki, et retrouver – du moins l’espérait-il – les plus chers compagnons de voyage qu’il ait jamais eus.


    Mais, à présent, il en connaissait d’autres, et des routes différentes s’offraient à lui : les Poneys Souriants voyageaient sur la Route du Commerce, Donnola menait la Morada Topolino, là-bas, à l’est, et les uns comme les autres l’accueilleraient à bras ouverts s’il revenait les trouver. Évidemment, il n’avait pas oublié ses plus vieux amis, mais Régis avait appris à couvrir ses arrières… ou plutôt, les circonstances le lui avaient enseigné.


    La nuit tomba avant que le duo n’atteigne le Cairn de Kelvin. Arrivés là, ils s’arrêtèrent pour contempler ces sentiers empruntés si souvent dans une autre vie. Catti-Brie avait fait l’ascension de la montagne l’été précédent, juste pour s’assurer que la Rampe de Bruenor était toujours accessible, mais elle n’était allée dans ses hauteurs qu’une fois, brièvement, et sans atteindre le sommet.


    Elle n’en avait pas été capable : elle avait réservé l’ascension finale pour cette nuit-là.


    Elle attrapa la main de Régis, la serrant un instant.


    — Nous y voilà, dit la jeune femme.


    — On va voir si nos espoirs se réalisent, répondit Régis. Et sinon…


    Catti-Brie serra sa main un peu plus fort et, quand elle baissa les yeux vers lui, leur douloureuse expression empêcha Régis de poursuivre. Maintenant que le halfelin savait à quoi ressemblait l’amour, il comprenait d’autant mieux ce que Catti-Brie avait partagé avec Drizzt. Aussi effrayé fût-il, il savait que la femme qui se tenait à son côté avait encore bien plus à perdre. Régis serra à son tour la main de son amie et ouvrit la marche sur le versant de la montagne, vers la Rampe de Bruenor, le sommet le plus bas du nord – un gros caillou nu qui semblait léviter au cœur du ciel nocturne, enfoui parmi les étoiles elles-mêmes.


     


    Bruenor aperçut l’éclat de la torche et sentit une vive impatience l’envahir. Il s’approcha de la lueur avec toute la célérité dont il était capable, s’attendant à voir Catti-Brie, et peut-être même Drizzt ou Régis à son côté. Qui d’autre aurait bien pu se retrouver sur le Cairn de Kelvin au milieu de la nuit et si tôt dans la saison ?


    Ses espoirs s’envolèrent lorsqu’il vit le groupe. Il adopta aussitôt une allure plus prudente, ne sachant que penser de cette scène et de l’improbable trio qui se tenait devant lui, dans la clairière.


    — C’est un rôdeur, alors, et pas des moindres, dit une voix de nain, féminine de surcroît.


    Il ne reconnaissait pas sa propriétaire, et elle ne ressemblait pas à une Marteaudeguerre.


    Surtout pas avec une compagnie pareille, se dit Bruenor quand une immonde créature maigrelette et tordue, un humain, voire quelque chose de plus sinistre, répondit :


    — Mais où pourrait-il aller ?


    — Chez les Marteaudeguerre, dit le troisième, un humain robuste vêtu de robes sans apprêt.


    — Allons-y pour voir, lança la naine.


    Comprenant que ces trois-là n’étaient pas des ennemis des Marteaudeguerre, Bruenor faillit aller dans leur direction, mais il se ravisa immédiatement quand le vilain petit bonhomme – un tieffelin, comme il venait de s’en apercevoir – ajouta :


    — Entreri a dit que nous devions partir directement, et avant l’aube. Marcher vers le sud, puis vers l’est, et quitter la vallée.


    Entreri ? Ce nom résonna de manière désagréable dans les pensées de Bruenor ; il ne l’avait pas entendu depuis des décennies, ce qui ne l’avait pas dérangé le moins du monde. Le nain secoua la tête, convaincu qu’il avait mal compris le tieffelin, mais l’humain répondit :


    — Alors Entreri a tort. Drizzt ne laisserait pas un ami dans un si triste état, et moi non plus.


    — Pour sûr, renchérit la naine.


    Sans bruit, Bruenor recula de quelques pas, tâchant de s’éclaircir les idées.


    — Drizzt ? murmura-t-il. Entreri ?


    Ne sachant que faire, il se tourna vers la lumière des flammes. Devait-il aller à la rencontre de ces trois-là et leur soutirer des informations ?


    Catti-Brie était dans les environs de Valbise, il le savait depuis qu’il était allé à la Tête de Pioche. Elle serait là, sur la Rampe de Bruenor, à l’attendre.


    Bruenor s’éclipsa, retrouvant les sentiers qu’il connaissait si bien, car cet endroit qu’il avait longtemps considéré comme sa patrie n’avait pratiquement pas changé. Une fois les étrangers disparus, il pressa le pas, escaladant sans répit, le cœur battant la chamade sous l’effet de l’impatience plus que de l’effort.


    En longeant la piste, il arriva à une plaque de neige luisant sous l’éclat de la lune. Il mit un genou à terre et la découvrit marquée par des traces de bottes et les empreintes d’un imposant félin. Bruenor les connaissait bien.


    Mais sa joie fut de courte durée : il remarqua une traînée sombre près de la plaque de neige. Le nain y plongea les doigts et les approcha de son visage.


    Du sang.


    Beaucoup de sang, tout le long de la piste.


    Bruenor se releva si vite qu’il glissa et tomba à plat ventre, le visage dans la boue. Il se remit debout en un éclair, s’essuyant les yeux tout en courant… mais à peine était-il reparti qu’il s’arrêta de nouveau, figé par le long rugissement d’un félin, au loin. Une panthère. L’appel de Guenhwyvar.


    Une plainte lugubre, comme si ce cri traduisait une immense perte.


     


    Régis agrippa fermement l’avant-bras de Catti-Brie alors qu’ils contemplaient la scène : Drizzt boitait sévèrement et s’appuyait sur Guenhwyvar. Sans la panthère, le drow serait assurément tombé.


    Hébété, usé, du sang coulant de sa tête et ne s’appuyant sur une de ses jambes qu’avec précaution, le drow avançait silencieusement vers le sommet de la Rampe de Bruenor.


    — Vas-y ! cria Régis à Catti-Brie.


    Quand il se tourna vers elle et vit son visage horrifié, le halfelin la poussa en avant, criant plus fort encore.


    — Vas-y !


    Catti-Brie se hâta d’avancer et se mit à chanter la même mélodie que Régis avait entendue autrefois, dans la forêt d’Iruladoon : l’appel de sa déesse, la chanson de Mailikki.


    Drizzt sembla l’entendre, et se tourna même vers la femme qui approchait vers lui, bien qu’il semblât à Régis que son ami n’y voyait plus grand-chose.


    Mais peut-être que Drizzt l’avait bien reconnue, pensa le halfelin, qui se dépêcha d’aller à sa rencontre. Car, au moment où il la dévisagea, les forces du drow semblèrent l’abandonner et il s’écroula sur place.


    — Non ! cria Catti-Brie en le rattrapant, avec tant de désespoir dans la voix que Régis en vint à maudire les dieux.


    Avoir fait tout cela… pour arriver trop tard, et seulement d’un instant ?


     


    Un peu plus bas, Bruenor Marteaudeguerre entendit ce hurlement désespéré, doublé du cri plaintif de Guenhwyvar. Il essaya de presser le pas, mais il trébucha de nouveau et tomba face contre terre, chute qui réveilla ses blessures récentes.


    — Ma fille, ma fille !


    Il s’efforça d’oublier sa douleur, se releva en se cramponnant à la terre et repartit en courant.


     


    — Non ! criait Catti-Brie qui serrait Drizzt dans ses bras. Ne t’avise pas de me laisser !


    — Soigne-le ! implora Régis, qui s’avançait péniblement dans leur direction.


    Mais elle secoua la tête, car elle s’en savait incapable. Les blessures étaient trop graves, et il était déjà bien trop affaibli. Elle n’avait pas le temps, pas la force.


    — Catti, essaie ! cria Régis.


    Comment pouvaient-ils se dire adieu avant même de s’être retrouvés ?


    Guenhwyvar rugit de nouveau en un long chant funèbre et, lorsque Régis approcha et vit l’atroce blessure que Drizzt avait à la tête, son corps tordu, il partagea le désarroi du félin. Le halfelin ralentit, puis s’arrêta à quelques enjambées, craignant d’avancer davantage, d’accepter la réalité qui lui faisait face.


    Catti-Brie le regardait en secouant la tête.


    Un filament de magie bleue s’enroula autour des manches de la jeune femme et les engloba bientôt entièrement, Drizzt et elle, comme si Mailikki elle-même les étreignait. Catti-Brie observa la lueur, interloquée, et haussa les épaules en direction de Régis : ce sort était apparu spontanément.


    — Qu’est-ce que… ? commença Régis avant d’être interrompu par un cri, derrière lui.


    — Drizzt !


    Il fit volte-face et Catti-Brie leva les yeux. Ils avaient tous deux reconnu cette voix.


    — Satané elfe ! cria Bruenor qui déboulait en trombe du chemin.


    Il tituba et finit par s’arrêter, les yeux écarquillés, bouche bée, ses cris interrompus par le spectacle qui s’offrait à lui.


    — Bruenor ? répondit une voix derrière Régis.


    Le halfelin pivota de nouveau, sentant son cœur bondir dans sa poitrine.


    C’était la voix de Drizzt.


    Bruenor prit le halfelin dans ses bras au passage et tous deux se jetèrent sur Drizzt, Catti-Brie et Guenhwyvar, là, au sommet de la Rampe de Bruenor, où les étoiles venaient à nouveau à la rencontre des Compagnons.


    — Tu l’as sauvé ! dit Régis à Catti-Brie en sanglotant.


    Mais elle ne pouvait que secouer la tête, en proie au doute. Non, elle n’avait pas lancé le moindre sort. En cet instant, elle n’avait été qu’un instrument.


    Ce moment où Mailikki avait repris le drow rebelle sous son aile.


    Cet elfe noir victorieux, qui avait tourné le dos aux ténèbres.


    Et là, dans l’accolade de ses chers amis, était sa récompense.
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    Année des Dormeurs Éveillés (1484 CV), Pénombre


     


    — Magnifique, commenta Parise Ulfbinder, les yeux rivés sur le bassin de scrutation pour observer à travers la magie de dame Avelyere la scène qui se déroulait au sommet d’une montagne isolée de Valbise.


    — S’il nous restait le moindre doute au sujet de l’inspiration divine de notre petite Ruqiah, le voilà dissipé, ajouta-t-il.


    — Catti-Brie, rectifia dame Avelyere en hochant la tête, pensive.


    En effet, il n’y avait aucun doute. Ils avaient tous les deux passé le plus clair de la journée à examiner la montagne, et avaient à leur grande surprise aperçu Drizzt Do’Urden bien plus tôt, assistant à l’altercation avec sa semblable qui l’avait laissé si mal en point.


    — Il y avait tellement de pièces différentes à assembler dans ce puzzle, fit remarquer Parise. Et pourtant, au bout du compte, elles s’assemblent si bien, vous ne trouvez pas ? Après tout, peut-être qu’avoir une déesse à son côté n’est pas sans intérêt !


    Dame Avelyere observa son ami. Il semblait presque joyeux, chacun de ses mouvements empreint d’une grâce guillerette. Malgré tous les déboires de leur époque, malgré les importants changements causés par la magepeste et en dépit des liens chaque jour plus distendus entre Abeir et Toril – car les prophéties des « Ténèbres de Cherlrigo » semblaient bien en passe de se réaliser –, le seigneur Parise Ulfbinder jubilait. Et ce, depuis quelque temps déjà.


    — La vie vous ennuie-t-elle tellement que vous prenez plaisir à contempler le chaos, n’importe quel chaos, même celui qui menace les fondations de notre existence ? osa-t-elle demander.


    Parise réfléchit à cette étrange question pendant un moment, et partit d’un grand éclat de rire.


    — Nous n’assistons qu’au spectacle mis en scène par les dieux, répondit-il.


    — Ou les déesses, semble-t-il, corrigea-t-elle, et l’homme se remit à rire.


    — Cela dépasse largement le petit confort et la sécurité des mortels, expliqua Parise, prenant les mains de sa chère amie dans les siennes et les portant à ses lèvres pour les embrasser. Nous parlons ici d’éternité. Avec tout ce que cette Ruqiah – ou Catti-Brie – vous a dit, n’avez-vous pas envie de voir son histoire se dérouler sous vos yeux ?


    Dame Avelyere se retourna vers le bassin de scrutation et réfléchit longuement. Elle regarda les compagnons réunis, tout à leurs retrouvailles, s’embrassant et se tapant dans le dos autour du drow blessé, les yeux levés vers le splendide ciel nocturne.


    — Pensez-vous que la bataille va commencer tout de suite ? demanda-t-elle d’un air absent.


    — Je crois surtout que ce drow, Drizzt, l’a déjà menée, répondit Parise. Son combat avec la femme elfe…


    — Selon vous, c’était la championne de la Reine Araignée ?


    Parise secoua la tête et se contenta de hausser les épaules.


    — Un moyen d’aller jusqu’à dame Lloth, peut-être. De ce que nous avons pu voir, elle, et tous les autres que Drizzt a laissés plus bas dans la montagne, représentaient une route bien plus sombre. C’était peut-être sa mise à l’épreuve à lui, cette bataille entre les déesses.


    — On aurait pu attendre mieux d’une telle bataille, répliqua dame Avelyere d’une voix sèche.


    — Un carnage ? rétorqua Parise sur un ton sarcastique. Des explosions magiques à en faire trembler le sol ? (Il s’esclaffa de nouveau.) La bataille la plus sensée ne devrait-elle pas être celle de l’âme, un combat intérieur et silencieux ?


    — Vous pensiez assister à une lutte entre deux dieux, et pourtant vous n’avez pas l’air déçu.


    — Si j’en crois tout ce que j’ai appris au sujet de la Reine Araignée, cette histoire est loin d’être finie, expliqua le seigneur en souriant. Drizzt a peut-être remporté sa bataille intérieure, mais où cela le mènera-t-il quand une reine démon cherchera à se venger ?


    — Mailikki le protège grâce aux corps de ses amis d’antan.


    — Le protège-t-elle, ou le rend-elle plus vulnérable ?


    Cette fascinante pensée en tête, ils se tournèrent tous deux vers le bassin de scrutation. Parise désigna bientôt une forme massive qui se dirigeait vers le rocher où les autres étaient en train de se reposer.


    Dame Avelyere hocha la tête. Elle plissa les yeux dans l’attente d’un nouveau combat.


     


    — Ah, ma fille ! s’écria Bruenor en serrant Catti-Brie dans ses bras et en prenant dans ses mains sales son joli visage.


    — Je dois donc être mort, murmura Drizzt, qui tapotait affectueusement l’épaule robuste de Bruenor, avant d’étendre le bras pour empoigner Régis et l’amener jusqu’à lui.


    — Si seulement c’était aussi simple, mon ami, lança Bruenor.


    — Certainement pas mort, rétorqua Régis.


    — Nous avons tant à nous dire, ajouta Catti-Brie. Tant d’histoires à raconter…


    — La forêt, dit Drizzt, les prenant de court. Sur les rives du lac Dinneshire… le bois de Mailikki. Disparu, depuis dix-huit ans…


    — Tant d’histoires, répéta Catti-Brie, avant que sa voix ne soit dérobée, son souffle volé par Drizzt, qui l’attira à lui dans un long baiser passionné.


    — Des contes à échanger, approuva Régis. Et plus encore à écrire.


    — Oui, dit Bruenor. Bien d’autres à écrire. Je reviens vers toi, elfe, pour battre la campagne à ton côté. Mais sache que j’ai ma route à suivre aussi, et il serait bon de te voir lever tes lames pour Castelmithral une fois de plus ! »


    Cette annonce lui valut quelques regards curieux de la part de Catti-Brie et de Régis, mais Drizzt acquiesçait déjà, un large sourire aux lèvres.


    Soudain, Guenhwyvar se leva d’un bond, le pelage hérissé, et grogna sourdement en regardant fixement une silhouette qui arrivait au bout du sentier.


     


    Le temps importait peu à cette forme spectrale qui glissait comme un brouillard au gré des vents hivernaux.


    Âmdébon s’arrêta devant les quatre tombes, à côté d’un marché ambulant, à l’est d’un pont imposant.


    Ces âmes avaient été en contact avec le voleur, la liche le sentait, et grâce à ces esprits, Âmdébon verrait mieux la route qu’il lui restait à parcourir. Les petits indices qu’elle avait trouvés l’avaient déjà menée bien loin, au-delà de la mer des Étoiles déchues, à travers les terres héliotropes et sur la route qui contournait Suzail.


    Un voyage long, sinueux, mais peu lui importait.


    Le temps ne comptait pas pour la liche.


    Elle trouverait le halfelin et recouvrerait sa précieuse dague.


    Elle trouverait le voleur, le pilleur de tombe, et lui donnerait le châtiment qu’il méritait.


     


    — Qui va là ? lança le nain alors que l’imposante silhouette s’approchait le long du chemin, juste au-delà du rocher de la Rampe de Bruenor.


    Il sauta sur ses pieds pour se placer devant Régis et Catti-Brie. Derrière eux était assis Drizzt, encore trop faible pour se lancer dans un nouveau combat. Il avait les mains posées sur ses cimeterres, mais pouvait à peine les soulever.


    La grande forme continuait d’approcher à un rythme régulier.


    Prêt à combattre, Bruenor frappa son bouclier de sa hache tandis que Guenhwyvar, debout à son côté, poussait un nouveau grognement menaçant.


    — Quel accueil ! lança l’homme en s’avançant dans le clair de lune.


    Il faisait plus de deux mètres de haut et portait en guise de manteau le pelage argenté d’un loup d’hiver, dont la tête reposait sur sa large poitrine. Le nouveau venu leur sourit, son énorme marteau, si familier, appuyé négligemment sur son épaule.


    Guenhwyvar bondit dans sa direction.


    — Mon garçon, chuchota Bruenor en laissant tomber sa hache sur la pierre dans un fracas assourdissant.


    Il était d’ailleurs lui-même tout près de la rejoindre !


    — Wulfgar, dit Régis dans un souffle.


    — Mais tu as disparu dans l’étang ! dit Bruenor.


    Wulfgar secoua la tête tout en ébouriffant l’épais pelage de la panthère, qui se frottait contre lui avec assez de force pour le faire reculer d’un pas.


    — Tempus attendra, et de toute façon, qu’est-ce que la vie d’un homme à l’échelle de celle d’un dieu ? dit le barbare. Mes amis avaient besoin de moi, et j’aurais fait un triste guerrier si j’avais ignoré leur appel.


    — Les Compagnons, déclara Drizzt, sa voix se brisant à chaque syllabe, ses joues noires striées de larmes de joie et d’espoir.


     


    — Que dame Lloth vienne, si elle l’ose ! auraient-ils dit d’une seule voix, s’ils avaient su qu’elle était déjà en route.

  




  
     


    R. A. Salvatore est l’un des maîtres les plus appréciés de la Fantasy. Son succès ne se dément pas au fil des ans : ses fans sont toujours plus nombreux et fidèles, ce qui lui vaut d’apparaître régulièrement dans la liste des best-sellers du New York Times. Ses romans ont été vendus à plus de dix millions d’exemplaires.
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